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CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.



Chapitre 1
En ce lundi 4 mars, il régnait sur la pointe de Bretagne un temps de Toussaint. Le samedi avait été arrosé d’averses sporadiques, le dimanche noyé sous des trombes d’eau et ce lundi paraissait devoir être pire que le dimanche car, au déluge s’était ajoutée une tempête de sud-ouest qui faisait voler les poubelles dans les rues et se retourner les parapluies qu’on avait eu l’imprudence d’ouvrir.
Enveloppée dans un long imperméable de plastique transparent, Mary avait affronté les éléments pour arriver à pied jusqu’au commissariat. Maintenant elle avait déposé cette protection, inélégante mais efficace, qui gouttait pendue au portemanteau de son bureau et elle se disait que parfois le travail sédentaire avait du bon.
Elle contempla la fenêtre dont les vitres fouettées par l’eau du ciel lui rappelaient les hublots du Drakkar dans la tempête. Heureusement, ici le plancher ne tanguait pas.
Puis elle se remit à taper sur le clavier de son ordinateur. Son équipier, le lieutenant Fortin, n’avait pas encore fait son apparition. Il devait être chez les « en tenue » en train de commenter les résultats sportifs du week-end devant un café.
Pour cause de terrains inondés, la plupart des matchs avaient dû être annulés, mais pour Fortin, il y avait toujours matière à discuter de sport.
Le lieutenant Jean-Pierre Fortin était très populaire chez les flics de base, de par leur fonction les plus exposés aux mauvais coups de la racaille. En cas de coup dur, l’OPJ Fortin n’hésitait pas à mettre la main à la pâte et, avec un gaillard comme ça, qui valait quatre hommes, l’affaire était en général pliée sans la moindre bavure.
Il suffisait d’ailleurs souvent qu’il apparaisse pour que les plus bagarreurs prennent discrètement la tangente.
Les autres OPJ prêtaient, en général, moins spontanément leur concours pour des opérations de pur maintien de l’ordre où, dans le meilleur des cas, les flics n’étaient abreuvés que d’injures et souillés de crachats.
Le capitaine Lester, qui apportait une dernière main à son rapport sur l’affaire qui l’avait menée à Paimpol avec le lieutenant Fortin, était à ranger dans cette seconde catégorie.
Il faut dire qu’elle n’avait pas la carrure nécessaire pour ce genre d’intervention, mais elle compensait cette lacune par d’autres qualités : finesse, intuition et une connaissance du code pénal qui n’avaient guère d’équivalent au commissariat de Quimper.
Toujours est-il que l’association Fortin/Lester était maintenant réputée pour son efficacité.
Leur dernière affaire à Paimpol avait connu un dénouement pour le moins surprenant, où tous deux avaient frôlé la mort de près, pour confondre un tueur en série qui s’était soudain mis à sévir du côté de l’Arcouest.
Une affaire sinistre, terrible, où de paisibles citoyens que rien ne prédestinait à une fin aussi tragique, avaient été horriblement assassinés, certains avec leurs enfants.
D’autres qui appartenaient au clan des assassins s’étaient entre-tués et la justice immanente, bien plus radicale que celle des hommes, avait fait le ménage sans qu’une seule personne de bon sens ne songe à verser une larme de compassion sur leur triste sort.
Tout de même, ce n’était pas tous les jours – heureusement ! – que Mary Lester était confrontée à un pareil massacre. Huit morts, un blessé grave, quatre disparus – qu’on ne reverrait probablement jamais plus – et une jolie petite ville du littoral breton habituellement paisible, plongée dans la terreur pendant de longues semaines.
Joli bilan ! Et dire que ça aurait pu être pire…
Les ordinateurs de la Fondation Championnet, sur l’île de Saint-Budoc, avaient livré aux spécialistes de la gendarmerie une masse d’informations qui n’avaient pas encore été affichées en place publique, et qui ne le seraient probablement jamais.
La classe politique avait été suffisamment secouée par des scandales à répétition pour qu’en haut lieu on juge prudent de jeter, sous couvert d’une raison d’État qui a souvent bon dos, un voile pudique sur ses relations intéressées avec le sulfureux et richissime monsieur Championnet, lui-même exécuté par l’un de ses tueurs.
Trop c’est trop. À la longue, le bon peuple pourrait bien se lasser des mauvaises manières de ses élus, prendre le mors aux dents, la fourche à la main et les bouter hors leurs sinécures dorées.
La petite île qui avait servi de base aux criminels avait retrouvé son calme. Les responsables de la fondation, qui n’étaient pas le moins du monde impliqués dans la folie criminelle de leur patron, poursuivaient les travaux entrepris, la rénovation d’un monastère quasi millénaire, sous la surveillance sourcilleuse de l’architecte des monuments historiques.
Le chalutier Saint-Budoc, magnifiquement repeint sur les chantiers de Poole en Angleterre, avait repris ses fonctions de remorqueur sous les ordres du matelot Adrien Roudaut qui avait succédé au commandant Stampoulos de sinistre mémoire.
Pierre Portal, le fermier écolo de Saint-Budoc, écolo non point parce que c’était la mode mais bien parce qu’il cultivait à l’ancienne, comme ses parents l’avaient fait avant lui, poursuivait la mise en sillons, tracés par un soc tiré par un cheval de trait, de ses patates primeurs si prisées des connaisseurs.
Il avait obtenu, par le biais de son avocat, la prolongation de son bail. Personne ne songeait plus à le mettre à la porte et il continuerait donc à labourer la terre de ses ancêtres avec son cheval et à affiner ses excellentes huîtres plates sereinement.
Contrairement à la plupart de ses collègues pour qui la rédaction d’un rapport était un insupportable pensum, Mary prenait plaisir à retracer les péripéties de ses enquêtes et à en faire une présentation plaisante.
Ses rapports étaient d’ailleurs cités en exemple, encore que certains collègues les jugeassent, avec une ironie qui cachait mal leur dépit, « trop littéraires ».
Le lieutenant Fortin venait d’entrer dans le bureau qu’il partageait avec Mary Lester, L’Équipe, son journal favori sous le bras.
— Tu es déjà là ? dit-il en lui faisant la bise.
Elle regarda ostensiblement sa montre :
— Je ne suis pas en avance, c’est toi qui as… vingt-six minutes de retard.
— J’suis pas en retard, dit-il avec une parfaite mauvaise foi, je suis juste resté discuter un peu avec les gars.
« Les gars », on l’a vu, étaient les flics en tenue qui avaient leur salle au rez-de-chaussée, un lieu où l’on servait un café infiniment supérieur au jus de chaussette dispensé par la machine du hall.
Bien entendu, si Fortin jouissait d’une grande popularité chez les « en tenue », certains autres officiers de police ne manquaient pas de lui balancer des piques et de le brocarder sous prétexte d’une trop grande amitié avec son capitaine, Mary Lester, elle-même jalousée pour ses excellents résultats sur le terrain.
Certains murmuraient qu’ils étaient sûrement amants, ce qui n’était pas le cas, Fortin étant d’une adamantine fidélité envers la mère de ses enfants, une petite personne blonde qui menait ce colosse par le bout du nez.
Fortin ignorait superbement ces remarques en appliquant aux jaloux une devise dont il faisait grand usage, « Bien faire et laisser braire ».
Il se pencha pour regarder ce que Mary avait à l’écran et s’exclama avec une moue admirative :
— T’en fais une tartine !
Elle demanda :
— Tu sais ce que c’est ?
— Le rapport sur l’affaire de Paimpol ?
— Exactement ! Alors ne critique pas, sinon je te laisse le soin de le terminer.
— Oh, pas de menaces, hein ! fit-il en allant s’asseoir.
Il était de ceux que la seule vue d’un clavier d’ordinateur faisait transpirer car ses gros doigts attrapaient souvent deux touches ensemble, ce qui plongeait ceux qui lisaient sa prose dans des abîmes de perplexité. Mary, et il lui en était reconnaissant, le déchargeait généralement de cette corvée.
Cependant, elle décida de le taquiner.
— Ben quoi, dit-elle en se redressant, tu en sais autant que moi, non ?
Il déplia son journal et la considéra, maussade :
— Sûrement pas !
Il avait raison. Personne n’en savait autant que Mary Lester sur cette sombre histoire, pas même les gendarmes. Seul le commissaire Fabien avait été mis au courant de certains détails qu’il valait mieux, pour les raisons exposées plus haut, garder secrets.
Comme elle se faisait ces réflexions, le téléphone sonna. Fortin grommela entre ses dents :
— Je parie que c’est le singe !
Depuis qu’il savait que le commissaire avait appris – on ne sait comment – que certains de ses hommes l’appelaient ainsi, il se méfiait. Les murs, dans ce commissariat, semblaient parfois avoir des oreilles.
— Tu pourrais être poli, dit-elle sévèrement.
Puis elle décrocha :
— Allô ?
Gagné ! C’était le divisionnaire Fabien.
— Ah vous êtes là Mary !
— Depuis neuf heures, monsieur !
— Que faites-vous de beau ?
— Je terminais mon rapport sur l’affaire de Paimpol.
— Bien… Bien… Très bien !
Elle sourit. Si ça allait si bien que cela, il aurait filé droit au but.
Elle s’enquit aimablement :
— Qu’y a-t-il pour votre service ?
— Humm… J’ai dans mon bureau une dame qu’il faudrait que vous entendiez.
Ce « humm… » était révélateur d’un certain embarras. D’ordinaire, le patron était plus tranchant. Elle s’enquit :
— Elle a quelque chose à me dire ?
— Humm… refit Fabien. Venez donc, ce sera plus simple.
Intriguée, elle se leva :
— J’arrive !
Fabien dit, conciliant :
— Vous pourrez terminer votre rapport un peu plus tard.
Holà ! C’était de plus en plus bizarre. Elle acquiesça :
— D’accord. J’étais justement en train de me dire que Fortin pourrait s’en charger.
Entendant son nom, le grand tendit l’oreille et fit de grands gestes de dénégation qu’elle transmit immédiatement :
— Il n’est pas d’accord !
Furieux, Fortin la menaça de l’index tendu. Elle enclencha la fonction haut-parleur de l’appareil et la voix du patron résonna dans la petite pièce :
— C’est à vous de voir… Après tout, vous êtes son supérieur. Cependant, il me semblait que vous vous entendiez bien…
— Bien sûr qu’on s’entend bien. Mais il me disait justement : « Pourquoi c’est toujours toi qui écris les rapports ? » Il pense que c’est pour ça que je suis passée capitaine avant lui.
Fortin, furieux mais toujours silencieux, poursuivait ses signes de menace.
— C’est l’occasion, poursuivit-elle, de le laisser prendre sa part de gloire dans cette affaire.
Elle raccrocha et Fortin laissa éclater son indignation :
— Non mais oh, t’es vache ! Qu’est-ce que tu vas encore raconter au patron ?
Les poings sur les hanches, c’est elle qui feignait la colère à présent :
— Je fais tout pour que tu sois promu et tu m’insultes ? C’est la meilleure !
— Je ne t’ai rien demandé ! s’exclama Fortin.
Dans sa vie professionnelle, il n’ambitionnait rien d’autre que de passer inaperçu ce qui, avec un physique aussi imposant, était parfois difficile.
Elle le provoqua avec une fausse naïveté :
— Tu ne voudrais pas être promu capitaine ?
Il se rendit mollement, en baissant d’un ton :
— Ben si, ne serait-ce que pour la paye.
Elle tapota sur le clavier de l’ordinateur d’un geste explicite :
— Alors, à toi de jouer !
Il regarda l’écran d’un air malheureux :
— Faut que je me tape le rapport ?
Elle soupira :
— Fais pas ta gueule de chien battu : il est déjà tapé. Il n’y manque que le mot « fin ». Tu sauras tout de même écrire le mot « fin » ?
Elle épela :
— F I N.
Il souffla, découragé :
— Pourquoi ne le mets-tu pas toi-même ?
Il bougonna :
— Arrivé là…
Elle siffla entre ses dents :
— Tss ! Si tu veux une part de gloire, il faut aussi prendre une part de travail !
— Bon, ben j’y vais, fit-il résigné.
Son air triste amusa Mary :
— On dirait que tu montes à l’échafaud ! Il est fini, ce rapport. Tu n’as plus qu’à lancer l’impression, le relire, corriger les fautes…
— Corriger les fautes ?
— S’il y en a !
— Ah, s’il y en a !
— C’est-à-dire qu’il ne faudra pas en rajouter, quoi !
Sans enthousiasme, Fortin soupira :
— Tu peux compter sur moi, j’toucherai à rien.
— Eh bien tant mieux, dit-elle. Allez, je monte voir monsieur le divisionnaire Fabien.
Elle avait, à dessein, appuyé sur le « monsieur ».
Comme elle sortait, il marmonna, le front buté :
— Tu peux compter sur moi, j’toucherai à rien !
Elle secoua la tête en réprimant un sourire : on ne le changerait jamais, celui-là !



Chapitre 2
Quand elle poussa la porte du bureau directorial, Mary huma immédiatement une odeur inhabituelle dans laquelle elle discerna des fragrances de parfum de prix mêlées à des senteurs de tabac blond.
Jean-Marie Le Ster, s’il avait été là, se serait exclamé avec sa rude franchise d’homme de mer : « Ça sent la poule de luxe ! » voire pire.
De la poule de luxe, juchée sur le fauteuil réservé aux visiteurs, on ne voyait en entrant qu’une tache de cheveux d’ébène car elle tournait le dos à la porte.
Mary salua son patron :
— Bonjour monsieur le divisionnaire !
Et, comme la dame se retournait pour voir qui venait d’entrer, elle ajouta courtoisement :
— Bonjour madame.
La dame en question fit pivoter le fauteuil sur lequel elle était assise et répondit brièvement en toisant Mary, sans daigner lui tendre la main :
— Bonjour… Vous êtes le capitaine Lester ?
— En effet, madame…
— Elizabeth Fischer…
C’était jeté comme on jette un os à un chien et Mary sentit immédiatement que madame Elizabeth Fischer et elle n’étaient pas destinées à devenir les meilleures amies du monde, surtout quand madame Fischer précisa :
— Elizabeth, avec un « z », je vous prie de le noter. J’ai horreur qu’on déforme mon prénom.
— C’est bon à savoir, dit Mary le plus sérieusement du monde. Moi, c’est Lester, avec un « s ».
Puis elle ajouta aimablement :
— Mais… pas plus pour vous que pour moi ça n’influe sur la prononciation, je suppose…
Madame Fischer parut un instant déstabilisée :
— Pourquoi voulez-vous…
Mary, très à l’aise, précisa :
— Oh, mais moi je ne veux rien, madame. Je m’enquiers, tout simplement. Je ne voudrais surtout pas commettre d’impairs.
Madame Fischer regarda le commissaire qui, impavide, suivait l’échange avec un zeste d’inquiétude tout de même. Jusqu’où Mary Lester pousserait-elle l’insolence ?
Celle-ci, pour enfoncer le clou, esquissa une petite révérence :
— Enchantée !
Il y avait plus d’ironie que de chaleur dans cet « enchantée », mot passe-partout s’il en est, que dans le « bonjour » dont madame Elizabeth Fischer lui avait fait l’aumône du bout des dents.
De taille légèrement supérieure à la moyenne, madame Elizabeth Fischer pouvait se permettre de regarder Mary Lester de haut. Mais on sentait que, même si elle avait mesuré un mètre cinquante, elle aurait réussi la performance de toiser un géant avec cette même suffisance.
Un visage pâle aux pommettes rehaussées d’une touche de rose, une grande bouche aux lèvres carminées, et des yeux d’un bleu de glace qui contemplaient Mary sans ciller.
« Un regard à monter la garde sur un mirador dans un camp de concentration » aurait dit Fortin.
Pour le reste, Elizabeth Fischer n’était pas équipée pour occuper la fonction car elle portait une veste de cuir grège sur un chandail jaune paille et un pantalon bleu pâle.
Le sac d’un très beau cuir noir, négligemment posé à ses pieds, semblait fait pour contenir des carnets de chèque épais comme le Larousse, et la plus belle collection de cartes de crédit du monde, plus, peut-être, quelques matières moins avouables.
Comme disait Brel, « elle avait l’arrogance des filles qui ont de la poitrine », mais comme elle n’en avait pas plus qu’une adolescente pré pubère, elle compensait par la morgue d’une fille à papa bourrée aux as, habituée à obtenir n’importe quoi à n’importe quelle heure et à n’importe quel prix.
Pensait-elle que le capitaine Lester était à vendre ?
Le commissaire Fabien, qui était un homme subtil, avait immédiatement saisi l’antagonisme qui se dégageait de cette rencontre.
— Humm… fit-il, monsieur le conseiller Mervent m’a recommandé d’accorder une attention toute particulière à la demande de madame Fischer…
Tout à coup, il semblait avoir de la confiture plein la bouche.
Ludovic Mervent, petit énarque aux dents longues, après avoir remplacé le commissaire Fabien le temps d’un congé maladie, était devenu, à la suite d’une enquête de Mary Lester et d’un opportunisme remarquable, conseiller particulier du ministre de l’Intérieur, puis du président de la République. Il vouait depuis cette promotion, une reconnaissance éternelle et une confiance sans failles au capitaine Lester, si tant est que ces qualificatifs aient, pour un énarque, le même sens que pour le commun. Mary n’était pas dupe de la fragilité de cette reconnaissance éternelle, mais, pour autant, elle n’hésitait pas à user de l’influence de son « grand ami » quand le besoin s’en faisait sentir.
Le nez de Mary Lester se plissa, comme si elle avait perçu une odeur déplaisante.
— Je vois, fit-elle sans se mouiller.
— Madame Fischer, poursuivit Fabien, est inquiète pour sa sœur.
Stoïque, Mary attendit la suite. Ce fut Elizabeth Fischer qui prit la parole en jetant sèchement à son intention :
— Elle a disparu !
Mary répéta :
— Disparu ?
— Oui !
— Depuis combien de temps ?
Madame Elizabeth Fischer haussa les épaules nerveusement :
— Est-ce que je sais ?
Mary regarda le commissaire avec étonnement, puis son regard revint vers madame Fischer :
— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’elle a disparu ?
On était parti pour un échange sans fioritures.
— Elle ne répond pas au téléphone.
— Ah… Vous vous téléphonez souvent ?
— Non !
— Et… vos frères, vos sœurs, vos parents ?
— Nos parents sont morts et je n’ai ni frère ni sœur.
Mary s’enquit :
— Autre que… au fait, comment se nomme cette dame ?
— Valérie… Valérie Gougé !
— Elle est mariée ?
— Non, elle est veuve.
— Je suppose que, comme elle ne répondait pas au téléphone, vous êtes allée chez elle ?
— Non.
— Vous vous êtes bornée à téléphoner ?
— Je viens de vous le dire !
— Ah… Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
Elizabeth Fischer fit la moue :
— Six mois ?
— Vous ne paraissez pas en être sûre.
— Je ne la voyais pas tous les jours…
— Vous n’étiez pas en bons termes ?
Elizabeth Fischer fusilla Mary de son regard noir, puis elle revint vers le commissaire Fabien :
— Quel est le sens de cette question ?
Mary répondit posément :
— Pardonnez-moi, mais j’essaye de voir clair dans une situation pour le moins confuse. Il me semble que si je n’avais qu’une sœur…
Madame Fischer ne la laissa pas terminer sa phrase et ajouta avec véhémence à l’intention du commissaire qui suivait l’échange les yeux mi-clos :
— Il faut la retrouver !
Mary, qui n’appréciait pas l’impolitesse de ces gens qui coupent la parole à leur interlocuteur, redoubla de courtoisie :
— C’est ce que j’avais cru comprendre en effet.
Puis elle ajouta, à l’intention du commissaire Fabien :
— Cependant, est-ce bien à nous de nous occuper de ce genre de recherches ? Je crois que madame Fischer se trompe d’adresse… Il y a un service spécialisé dans la recherche des personnes disparues…
Et, avec un demi-sourire, elle ajouta :
— Le commandant Lemarillé, de la gendarmerie nationale, est un enquêteur particulièrement efficace en la matière. Il nous l’a encore démontré il y a peu…
Le commissaire Fabien intervint avec une onctuosité qui ne lui était pas coutumière :
— Je l’ai fait remarquer à madame Fischer. Cependant, madame Fischer semble particulièrement désireuse que vous vous occupiez personnellement de cette affaire.
Celle-ci prit la parole :
— Le conseiller Mervent m’a assuré qu’en des circonstances similaires, vous vous étiez révélée extrêmement efficace.
Mary soupira. Où allait-on si la police se rendait aux ordres de greluches de cet acabit ?
— Monsieur Mervent, je le crains, me prête des pouvoirs que je n’ai pas. En revanche, les gendarmes…
Dans les yeux bleus d’Elizabeth Fischer passèrent des reflets d’acier noir. Elle tapa du pied en signe d’impatience et jeta sèchement :
— Lâchez-moi avec vos gendarmes ! Ma sœur a disparu et je veux que ce soit vous qui la recherchiez, et qui la retrouviez.
Mary faillit ajouter « Na ! » mais elle se retint et dit calmement :
— Il ne suffit pas que vous le vouliez, madame. Comme vous l’a fait remarquer monsieur le divisionnaire, la procédure policière applique des règles extrêmement précises. Rechercher des personnes disparues est du ressort de la recherche dans l’intérêt des familles. Et encore, quel âge a votre sœur ?
— Trente-deux ans !
— Ceci l’exclut du champ des personnes susceptibles d’être recherchées par les services de police.
— Et pourquoi ? demanda madame Fischer le front plissé.
— Parce qu’une circulaire récente (elle date du 26 avril 2013) abroge ce genre de recherche pour les personnes majeures. Cependant je suis sûre que le commandant Lemarillé serait ravi de vous conseiller sur la marche à suivre. C’est un homme…
Madame Fischer soupira d’un air exaspéré :
— … Extrêmement compétent, je le sais, vous l’avez déjà dit ! Et moi je vous ai dit que je n’en voulais pas, de votre gendarme !
On sentait qu’il s’en fallait de peu pour que le vernis saute et que la dame s’exprimât en des termes plus imagés et moins conformes à ceux qui ont cours dans cette bonne société à laquelle elle se targuait certainement d’appartenir.
À nouveau Mary sentit que le commissaire la regardait avec inquiétude. La péronnelle se comportait en enfant gâtée en un lieu qui n’était pas prévu pour ça.
En référence à son lieutenant favori, elle aurait volontiers dit que cette bonne dame commençait sérieusement à lui courir sur le haricot.
Bonne dame ? C’était vite dit ! Il n’y avait rien de bon dans le regard que madame Elizabeth Fischer posa sur Mary Lester. Après l’avoir toisée de tout son haut elle demanda d’une voix glaciale :
— Dois-je comprendre que vous ne voulez pas rechercher ma sœur ?
Mary restait extrêmement calme. La situation commençait à l’amuser :
— Il ne s’agit pas de ce que je veux ou ne veux pas faire, madame. Je suis fonctionnaire de police et c’est ma hiérarchie qui décide des tâches qu’elle doit me confier. En l’occurrence, c’est monsieur le divisionnaire ici présent – elle dirigea son regard vers Fabien – qu’il s’agit de convaincre.
Et toc ! Elle avait refilé le bébé au commissaire, en douceur, sans qu’on pût rien lui reprocher.
Le regard glacé d’Elizabeth Fischer se posa sur le commissaire :
— Eh bien, commissaire ?
S’attendait-elle à ce que Fabien ordonne sèchement au capitaine Lester de se mettre à sa disposition ?
Elle en fut pour ses frais. Fabien y alla avec la plus grande prudence en s’adressant à Mary :
— Humm… (décidément, il abusait de ces « humm… ») peut-être pourriez-vous entendre madame Fischer pour savoir de quoi il retourne, capitaine ?
Mary hocha la tête affirmativement :
— Avant toute décision dans un sens ou dans l’autre, ça me paraît raisonnable, patron.
Elle revint vers Elizabeth Fischer dont le regard polaire ne la lâchait pas, prit le siège qui restait vacant près du sien et s’y installa avec aisance :
— Vous permettez ?
Elle sortit un enregistreur de poche, énonça la date et le nom de son interlocutrice. Celle-ci faillit s’étrangler :
— Vous allez enregistrer ce que je vais dire ?
Mary s’étonna :
— Y voyez-vous quelque objection ?
Cette fois madame Fischer se tourna vers Fabien.
— Est-il d’usage de procéder ainsi ?
— Rien ne s’y oppose, assura Fabien d’un ton doucereux, à chacun ses méthodes. Les plus anciens de mes enquêteurs en sont encore au petit carnet et au crayon. Le capitaine Lester, plus moderne, préfère enregistrer… Quelle différence cela fait-il ?
Madame Fischer grommela :
— J’ai l’impression d’être accusée.
— Accusée de quoi ? sourit Mary. Si je ne m’abuse, c’est vous qui sollicitez nos services ? Maintenant, si vous n’appréciez pas ma façon d’opérer, il est encore temps de vous retirer. Vous ne nous avez rien dit…
Elizabeth Fischer n’était sûrement pas habituée à ce qu’on lui parle sur ce ton. Elle eut un mouvement pour se lever, se ravisa et ramassa son sac par terre. Ses gestes brusques et saccadés trahissaient son trouble, mais aussi une violente colère qu’elle ne maîtrisait qu’à grand peine.
Avait-elle pensé à partir en claquant la porte ? Si oui, elle changea soudain d’avis et, rejetant son sac à terre, elle fusilla Mary du regard et jeta ou plutôt tira une rafale de mots qui sonna comme une salve d’arme automatique :
— Que voulez-vous savoir ?
Mary, plus économe de ses munitions, n’en tira qu’un, mais il toucha la cible à cœur :
— Tout !
Sonnée, la dame Fischer vacilla et parut un instant déstabilisée. Elle secoua la tête de droite à gauche et de gauche à droite, comme pour tenter de remettre ses idées en place.
— Tout quoi ?
On la sentait sur la défensive. Mary fit mine de ne pas le remarquer et poursuivit sur le même ton :
— Tout ce qui concerne votre sœur. Son nom, son adresse, sa profession si elle en a une, sa situation familiale, le nom de son mari…
— Je vous ai dit qu’elle était veuve…
— En effet, mais je suppose qu’avant de défunter, ce monsieur avait un nom, un métier…
Elle jeta :
— Pierre Gougé…
— Bien ! dit Mary, sur le ton dont on encourage un enfant qui a réussi un exercice difficile. Vous pouvez aussi me parler de ses amis, de ses fréquentations, de ses amants ou amantes, si vous les connaissez, enfin tout ce qui pourrait être utile pour la retrouver.
Elle leva l’index :
— Entendons-nous bien, madame Fischer, tout ce que je pourrai faire, c’est vous donner mon sentiment sur la marche à suivre une fois que vous m’aurez éclairée sur cette disparition.
La visiteuse porta son regard sur le commissaire Fabien, qui, patelin, assistait à l’échange verbal. Elle sembla quémander son appui mais il se contenta d’un léger mouvement de tête agrémenté d’un « voyons ça… ». Madame Fischer eut un nouveau geste d’agacement. Elle inspira fort et dit à contrecœur :
— Ma sœur s’appelle Valérie Gougé. Elle a trente-deux ans et, comme je vous l’ai dit, elle est veuve depuis deux ans.
Mary nota :
— Ah… vous n’aviez pas précisé qu’elle était veuve de fraîche date.
Elizabeth Fischer réprima un mouvement nerveux qui trahissait son agacement.
Mary poursuivit, impavide :
— Des enfants ?
— Non. Pas d’enfants.
— Dans quelles circonstances son mari est-il décédé ?
— Une crise cardiaque au cours d’une partie de pêche.
Le front de Mary se plissa :
— Voilà qui n’est pas banal.
— Qu’est-ce qui n’est pas banal ?
Madame Fischer était de nouveau prête à mordre. Mary tempéra ses ardeurs :
— Je croyais qu’il s’agissait là d’une occupation fort reposante ?
— Tellement reposante, grinça madame Fischer, que ça l’a mené au repos éternel.
Elle braqua ses yeux durs sur Mary et jeta, méprisante :
— Figurez-vous qu’il ne pêchait pas des goujons sur les bords de la Marne !
— Ah ! Où cet accident est-il survenu ?
— Sur la côte sud-est de l’Australie, à Bermagui.
On était loin d’une partie de pêche de retraité, en effet.
— Il s’adonnait à la pêche au gros ?
— Oui. Il pêchait le gros poisson, chassait le gros gibier, faisait de grosses affaires et il était lui-même énorme.
— Qu’entendez-vous par là ?
Un sourire sarcastique découvrit une denture parfaite.
— Un mètre soixante-cinq, cent trente kilos, et pas que du muscle, si vous voyez ce que je veux dire.
Le commissaire Fabien intervint :
— Il s’agit de monsieur Pierre Gougé, le banquier, précisa-t-il.
Elizabeth avec un « z » acquiesça :
— Entre autres choses, oui il était banquier. Il a ferré un requin plus gros que lui et le poisson a eu le dernier mot.
— C’est un accident dont on a beaucoup parlé, dit Fabien. Mais, si je me souviens bien, votre beau-frère avait alors plus de soixante-dix ans ?
— Soixante-douze…
— Et votre sœur ?
— Trente-deux.
Mary ne fit pas de commentaires.
Mais Gougé avait quasiment l’âge d’être le grand-père de sa femme.
Mary, toujours pratique, fit remarquer :
— Votre sœur dispose donc d’une certaine fortune.
Ce n’était pas une question, mais une constatation. Pierre Gougé ne passait-il pas pour être un des hommes les plus riches de France ?
Elizabeth Fischer acquiesça avec un certain dépit :
— En effet. Pierre n’avait pas d’enfants, mais il a eu deux femmes dont il a divorcé. Il leur servait une pension, mais tous ses biens sont allés à Valérie.
Elle ouvrit son sac et en sortit un agenda Hermès :
— Voici ses coordonnées :
5, square de l’Avenue-Foch, Paris XVIe ;
10, boulevard René-Dubois, La Baule.
Mary eut l’impression que la dame en question devait bien avoir d’autres adresses dans des lieux de villégiature chic. Elle demanda :
— C’est tout ?
— Probablement pas, mais je vous livre les adresses où elle se trouvait le plus volontiers.
— Et les autres ?
— Je ne les connais pas toutes.
— Je suppose que vous pourrez me les retrouver ?
— Il faudra demander à ses hommes d’affaires.
— Qui sont ?
Madame Fischer s’impatienta :
— Si vous croyez que j’ai ça en tête !
— Mais ça vous reviendra ? dit Mary benoîtement.
— Je vous les noterai.
Mary inclina la tête d’un air de dire « c’est bien aimable à vous ». Puis elle demanda :
— Depuis combien de temps estimez-vous que votre sœur a disparu ?
Elizabeth Fischer parut légèrement embarrassée, mais ça ne dura pas.
— En fait, je ne sais pas si elle a vraiment disparu…
Mary regarda Fabien d’un air perplexe. Celui-ci fit un petit geste de la main qui signifiait : « laissez courir… »
Elle revint à madame Fischer en détachant ses mots :
— Enfin, madame Fischer, de deux choses l’une, ou votre sœur a disparu ou elle n’a pas disparu !
Sèche comme un coup de fouet, la réponse jaillit :
— Pour moi elle a disparu puisque j’ignore où elle est.
Mary enregistra et demanda sans se démonter :
— Elle avait l’habitude de vous faire part de ses déplacements ?
— Non !
Peut-être madame Fischer eut-elle l’impression qu’il convenait d’en dire un peu plus ? Avec une moue agacée, elle précisa :
— Pour tout vous dire, Valérie et moi n’étions pas dans les meilleurs termes…
De mieux en mieux !
— Alors, qu’est-ce qui vous a poussée à vous inquiéter de son absence ?
— Mon homme d’affaires.
— Votre homme d’affaires s’occupe également des affaires de votre sœur ?
Elizabeth Fischer eut un geste d’impatience :
— Non… Ah… C’est assez compliqué…
Mary s’amusait. Elle lança, sarcastique :
— Expliquez-nous lentement, nous essaierons de comprendre.
Le commissaire Fabien ne disait mot, mais son œil matois brillait d’une singulière lueur. Finalement, lui aussi commençait à apprécier…
Madame Fischer, elle, ne s’amusait pas. Elle jeta :
— Un de nos cousins est mort voici bientôt un an. Un vieux garçon qui avait quelques biens sur l’île de Ré…
— Et votre sœur et vous en avez hérité ?
— Ma sœur, moi et d’autres cousins.
— Ah… Combien d’autres cousins ?
— Une dizaine…
Fabien intervint :
— Il y a donc un partage à faire.
— Exactement !
— Bah, dit Mary, diviser par dix ne présente pas grande difficulté.
Les yeux d’Elizabeth Fischer lançaient des éclairs en rafale quand elle toisait Mary Lester, ce qui n’affectait pas cette dernière le moins du monde. Mais, assurément, Élisabeth Fischer et Mary Lester ne partiraient pas en vacances ensemble !
— À combien se monte cet héritage ?
Madame Fischer eut une moue dédaigneuse :
— Pas grand-chose, autour d’un million.
Mary tiqua :
— Un million d’euros ?
Nouvelle moue dédaigneuse :
— Évidemment, pas d’anciens francs !
— Tout de même ! s’exclama Mary admirative, ça fait cent mille euros par tête.
— Ouais, sur lesquels le fisc va prendre une bonne moitié.
C’était dit avec amertume.
Si Fortin avait été là, il aurait fait remarquer à la dame que ça valait tout de même mieux qu’un coup de pied au c…, mais Fortin n’était pas là.
— Évidemment, pour des gens comme vous, ça paraît énorme, laissa tomber Elizabeth d’un ton désabusé, mais par les temps qui courent…
On n’était pas plus aimable ! Mary la toisait à son tour avec ce demi-sourire qui, vingt ans plus tôt, avait déjà le don d’exaspérer mère Marie-Madeleine de la Contrition, préfète de discipline dans la congrégation religieuse qui avait pourvu à son éducation.
— Même et surtout par les temps qui courent, je connais bien des gens qui sauraient s’en contenter.
Elizabeth cracha :
— Évidemment…
Elle n’ajouta pas, « dans votre monde de gagne-petit… » mais c’était si bien sous-entendu que ça allait de soi.
— Revenons à votre homme d’affaires, dit Mary, c’est lui qui vous a avisée de la disparition de votre sœur ?
— Oui. Il a adressé à chaque héritier un formulaire à remplir et à signer pour que la somme soit mise à disposition. Il a reçu neuf réponses par retour de courrier…
— Et il manquait celle de votre sœur, devina Mary.
— Exactement ! Ce qui bloque la procédure paraît-il.
— C’est embêtant !
— Je vous crois ! D’autant que certains de ces parents attendent cet argent.
On eût dit qu’il lui en coûtait d’avouer qu’il y avait des purotins dans sa famille.
— Vous êtes de ceux-là ?
Madame Fischer leva les yeux au ciel :
— Certes pas !
Mary insista :
— Le cas échéant, ça pourrait-il vous occasionner des ennuis de trésorerie ?
Cette insistance parut agacer madame Fischer :
— Je vous ai dit que non !
Puis elle concéda :
— Mais à certains membres de la famille, assurément. Alors ils se sont tournés vers moi pour que je presse Valérie de régulariser sa situation.
Il était clair que cent mille euros en plus ou en moins n’affectaient pas le budget d’Elizabeth Fischer. Mais elle reconnaissait tout de même qu’il y avait, dans sa famille, quelques misérables qui en feraient leur miel.
— Et vous ne pouvez pas le faire parce que vous ne savez pas où elle est.
— Exactement ! Cette bécasse a dû ficher le camp à La Baule en oubliant de faire suivre son courrier.
— Ça lui est déjà arrivé ?
— Je n’en sais rien ! Je ne me mêle pas de ses affaires, mais elle est bien assez tête en l’air pour ça.
— Vous n’avez fait aucune démarche personnelle pour essayer de la retrouver ?
— J’ai téléphoné à sa concierge à Paris, mais elle n’a eu aucune nouvelle depuis trois mois. Il paraît que chaque fois que Valérie se rend à La Baule, elle lui adresse une carte postale. Cette fois, rien.
— Vous avez appelé son appartement à La Baule ?
— Bien entendu !
— Ça ne répond pas ?
— Non… Enfin si…
À nouveau Mary adressa un coup d’œil exaspéré au commissaire Fabien qui leva les yeux au ciel pour bien montrer à Mary que cette dame Fischer commençait à les lui briser menus, à lui aussi. Néanmoins, du doigt, il lui recommanda encore un peu de patience et madame Fischer daigna enfin s’expliquer :
— Je ne l’ai pas eue, mais ça a décroché.
— Vous voulez dire qu’il y avait quelqu’un dans l’appartement ?
— Oui…
— Et ce n’était pas votre sœur ?
— Non, ce n’était pas sa voix.
Mary paraissait intriguée :
— C’était une femme ?
— Oui, une femme à la voix sèche, désagréable…
— Que vous a-t-elle dit ?
— Que Valérie était une de ses amies, et qu’elle s’était absentée.
— Elle vous a donné son nom ?
— Oui, mais je ne l’ai pas retenu. J’ai rappelé plus tard, personne n’a décroché. J’ai essayé le lendemain à deux ou trois reprises, rien !
— Avez-vous contacté la gardienne de l’immeuble ?
— Oui, mais elle n’a pu me donner aucune explication. Cette personne avait les clés de l’appartement, le code de la porte et elle a assuré que c’était ma sœur qui les lui avait confiés.
— Voyez-vous d’autres endroits où votre sœur aurait pu se rendre ?
Elizabeth Fischer eut un geste évasif :
— Évidemment… Il y en a des tas, je vous l’ai dit… Son chalet à Gstaad, la villa de Cannes…
Elle eut un geste las et renonça à énumérer les retraites possibles de sa sœur.
— J’ai téléphoné un peu partout, personne ne l’a vue. Mais c’est à La Baule qu’elle préférait se rendre.
Elle haussa les épaules :
— Des réminiscences de nos vacances d’enfance, probablement.
Un sentimentalisme que, visiblement, elle ne partageait pas.
Et, comme Mary ne disait rien, elle explosa :
— Eh bien alors, que comptez-vous faire ?
La question était adressée à Fabien autant qu’à Mary. Celle-ci ne détestait pas voir son interlocutrice s’exaspérer. Plus son excitation montait, plus Mary restait calme.
— Je propose, dit-elle d’une voix posée, que vous notiez tous les endroits où votre sœur aurait pu se rendre, ses relations, ses goûts, bref tout ce qui vous vient à l’esprit et ensuite on pourra envisager quelle conduite il convient de tenir.
— Mais ça va prendre du temps, et je ne connais pas tous ses amis !
— Ni ses résidences, persifla Mary. Je ne vous demande pas d’inventer, ni de faire des recherches. Simplement de noter ce que vous connaissez de ses affaires et de ses relations.
Et comme Elizabeth Fischer, la mine boudeuse, ne répondait pas, elle ajouta :
— Vous savez, si votre sœur a disparu depuis six mois, un jour de plus ou de moins… Quand vous aurez regroupé des éléments, vous nous communiquerez ces renseignements et nous définirons, avec le commissaire Fabien, les actions à mener ensuite. Ah… si vous aviez également une photo…
Elle se leva et salua :
— Madame… monsieur le commissaire…
Puis elle sortit.



Chapitre 3
Fortin l’avait regardée entrer dans leur petit bureau et claquer la porte, geste inhabituel qui traduisait son agacement.
Il s’enquit d’un air détaché :
— Qu’est-ce qu’il te voulait le patron ?
Elle secoua la tête, agacée :
— Il voulait… Il voulait…
Elle inspira fort, en essayant de se calmer. Puis elle dit d’une voix presque normale :
— Il y avait une chieuse dans son bureau, il ne devait pas savoir comment l’expédier, alors il m’a fait venir.
— Tss… fit le grand d’un air réprobateur, c’est pas son genre au vieux de se laisser baver sur les rouleaux par une greluche. C’est qui, cette bonne femme ?
— Une élégante personne qui ne se prend pas pour de la crotte de bique et qui pue le pognon à plein nez.
Elle s’arrêta un instant avant d’ajouter :
— Le genre petite madame à hautes relations, si tu vois ce que je veux dire.
— Je vois, soupira sobrement Fortin. Et alors ?
— Et alors j’ai écouté poliment la donzelle et je suis partie.
— Et le vieux n’a rien dit ?
Elle s’assit à son bureau.
— Il n’a pas eu le temps.
Puis elle regarda son écran :
— Je vois que mon rapport n’a pas beaucoup avancé…
— Je n’ai pas eu le temps, lança le grand avec une parfaite mauvaise foi.
— Tss… fit-elle.
— Et puis, c’est TON rapport après tout !
Il y eut un silence, Mary avait recommencé à taper sur son clavier. Fortin le rompit :
— Et qu’est-ce qu’elle voulait, la chieuse ?
— Que je retrouve sa sœur !
— Elle a perdu sa sœur ?
Mary s’arrêta de taper :
— À vrai dire, elle n’en sait rien.
— Tu me charries ?
— Pas du tout ! Elle lui a téléphoné deux ou trois fois, et elle n’a pas réussi à lui parler.
— Personne n’a répondu ?
— Si, une fois. Mais ça n’était pas sa sœur.
— Quelqu’un qui habitait chez elle ?
— Sans doute. Maintenant, comme elle nous a avoué que sa sœur et elle, ce n’était pas le grand amour, il se peut aussi que la frangine n’ait pas eu envie de lui répondre.
Le téléphone sonna et Mary décrocha :
— Oui patron… Oui, j’arrive.
Elle se leva :
— Voilà, il faut que j’y retourne !
Fortin renifla et dit, par solidarité :
— Ça me gonfle, des conneries comme ça !
— Et moi donc ! fit-elle en sortant.

Le commissaire devait guetter Mary car sa porte était entrouverte et elle n’eut pas le loisir de frapper, elle s’ouvrit comme par magie.
— C’est comme ça que vous me plantez ? dit Fabien en s’efforçant de prendre un air mécontent.
Elle répondit sur le même ton :
— L’essentiel était dit, il me semble !
Et elle ajouta avec humeur :
— Mais d’où vous la sortez, cette bonne femme ?
Fabien croisa les bras en toisant Mary sans aménité :
— Vous ne manquez pas de souffle, capitaine Lester ! Croyez-vous vraiment que cette dame aurait condescendu à pousser la porte de ce commissariat pour voir Lucien Fabien, divisionnaire presque sexagénaire et presque à la retraite ?
Elle ne répondit pas, attendant la suite :
— Non ma chère, si elle est venue ici, c’est qu’elle y a été attirée par la notoriété d’une certaine Mary Lester !
Mary esquissa un geste de protestation et Fabien haussa le ton :
— Je sais ce que je dis, capitaine !
Il s’assura que la porte était bien fermée et revint s’asseoir à son bureau.
D’un geste, il invita Mary à se poser sur le siège visiteur.
— Attention, Mary ! Cette dame Fischer m’était recommandée par…
— Par Ludo, je sais bien.
— Tss ! fit Fabien, mécontent.
Il avait horreur d’entendre Mary parler aussi cavalièrement du conseiller particulier du président de la République et, plus généralement, des instances supérieures.
Histoire de génération probablement. Chez lui, il se prenait à pester contre ces jeunes qui ne respectent plus rien. Mary, elle, pensait qu’on ne peut respecter que ce qui est respectable et, dans sa hiérarchie comme dans la classe politique, il n’y avait pas que des commissaires Fabien. Combien d’autres arrivistes, incompétents, voire indélicats, qui occupaient de hautes fonctions ne méritaient que son mépris !
Elle renifla ostensiblement :
— Ça sent encore la poule de luxe, dit-elle. Si jamais madame Fabien passe par là…
— Qu’est-ce que vous dites ? fit Fabien inquiet.
— Je dis que vous devriez aérer !
— Vous trouvez ?
— Un peu, que je trouve !
Il regarda d’un air dégoûté la pluie qui cinglait les vitres :
— Comment pourrai-je ouvrir, avec ce fichu temps ?
Il renifla et, ne sentant rien d’anormal, haussa les épaules.
— D’ailleurs, je ne sens rien !
— Eh bien alors, vous avez perdu votre flair, patron ? ironisa-t-elle.
Il comprit qu’elle le taquinait.
— Ça va ! Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
Elle joua l’ingénue innocente :
— Qu’est-ce qu’on fait, qu’est-ce qu’on fait… À quel propos ?
Il s’emporta :
— Vous le savez bien, à propos de cette foutue dame Fischer qui nous est recommandée par votre ami Mervent !
Il avait appuyé sur l’adjectif possessif pour bien marquer l’importante part de responsabilité qui était sienne dans cette fâcheuse situation.
— C’est à vous de me le dire !
— Mais qu’est-ce que vous en pensez ?
— J’en pense que ce boulot est tout à fait dans les cordes d’un détective privé. Seulement…
— Seulement quoi ?
— Seulement, le détective privé, il faut le payer !
— Ah… fit Fabien… qui, quand on évoquait les questions de remboursement de frais, devenait tout de suite extrêmement circonspect.
Elle appuya sur ce point sensible :
— Et ça coûterait chaud !
— Vous croyez ?
— Sûrement plus que le service public qui, par définition, est gratuit.
Il y eut un silence, puis elle déclara :
— M’enfin, bon, pour vous être agréable, je veux bien me charger de cette enquête. Seulement…
— Seulement quoi ?
— Seulement il va me falloir des crédits !
C’était là un mot que le commissaire n’aimait pas entendre. Son front se plissa et il considéra Mary d’un air suspicieux :
— Pourquoi des crédits ?
— Eh, vous l’avez entendue, madame Elizabeth Fischer avec un « z », elle ne sait pas où est sa sœur… Peut-être à La Baule, peut-être dans son chalet en Suisse ou dans sa villa des Bahamas… À moins qu’elle ne soit aux Seychelles ou en Californie chez des copains. Elle peut être dans dix, dans vingt endroits du monde, alors moi je veux bien courir derrière, mais qui va payer les voyages ?
Le commissaire se raidit comme quelqu’un qui va avoir une attaque :
— Si vous croyez que l’administration va vous offrir un tour du monde…
Elle réagit au quart de tour :
— Dites donc, je n’ai rien demandé ! D’ailleurs, je ne me fais pas d’illusions à ce propos. Déjà pour me faire rembourser un aller-retour en avion à Paris c’est la croix et la bannière… C’est pour cela que je vous dis que ce n’est même pas envisageable.
— Mais… plaida Fabien, sans aller si loin, peut-être pourriez-vous essayer La Baule ?
Elle parut réfléchir, puis son visage s’éclaira :
— La Baule ? Parfait ! C’est une bonne idée. J’y ai de très bons souvenirs, comme vous le savez…
— Bien, je vais attendre les notes de madame Elizabeth Fischer, les étudier, et puis voir ce que l’on peut faire.
— C’est ça, dit le commissaire.

Elle fit un détour par l’antre où officiait Albert Passepoil, mieux connu au commissariat sous la dénomination de « lieutenant informatique ».
Passepoil avait mauvaise mine, mais c’était probablement dû à la réverbération bleuâtre de ses écrans.
— T’en fais une tête, Albert, s’exclama-t-elle.
Passepoil se retourna vivement. Il était perdu dans des manipulations fort compliquées qui requéraient toute son attention.
— Ah… Ma… Mary !
Il était tellement ému quand il voyait Mary Lester qu’il ne pouvait s’empêcher de bégayer.
Il se leva en renversant son siège, se précipita pour le relever et se cogna la tête dans le coin de son bureau.
— Aïe ! fit-il en se massant le crâne.
Mary réprima un sourire : toujours aussi adroit, Albert ! Elle fit mine de s’inquiéter :
— Tu t’es fait mal ?
— Non… Non… ce n’est rien.
— Je préfère ça, dit Mary. J’ai besoin d’un renseignement.
— Voui…
— Mais je te dérange peut-être ?
— N… Non !
— Je voudrais voir la carte météo pour la semaine qui vient.
— Ah, fit Passepoil, ce n’est pas terrible, hein ?
— Ici non. Mais ailleurs ?
— Où ça ailleurs ?
— Ailleurs en Bretagne.
Passepoil se mit en position devant son écran, tapota sur son clavier et la carte de Bretagne de Météo France apparut comme par magie. Elle était coupée en deux au niveau de la séparation entre le Finistère et le Morbihan. Vers le nord c’était noir, vers le sud ensoleillé.
— Ben on n’a pas de pot, hein, fit Passepoil.
— Ça, c’est aujourd’hui ?
— Ouais.
— Et la semaine qui vient ?
Passepoil fit défiler d’autres cartes sur son écran :
— Ça sera encore comme ça toute la semaine.
— Et après ?
— Après ?
Il fit quelques manipulations :
— Après ça va s’éclaircir ici aussi.
— Ah bon, et ça restera beau sur le sud ?
— Tout à fait !
— Merci Albert, dit-elle, c’est tout ce que je voulais savoir.
Et elle sortit en lui faisant un petit signe amical de la main.

De retour à son bureau, elle demanda à Fortin :
— Ça te dirait une virée à La Baule ?
Fortin contempla mélancoliquement la pluie qui battait les vitres. Le vent hurlait aux embrasures des fenêtres. Il fit la moue :
— À La Baule par ce temps-là ?
— Justement, il ne fait pas ce temps-là à La Baule !
Son regard s’illumina d’une lueur d’espoir :
— Tu es sûre ?
— Sûre et certaine ! La dépression n’affecte que la zone nord, à partir de Vannes, c’est le grand beau temps.
Il leva les yeux au ciel, dubitatif :
— C’est pas possible !
— Albert m’a fait voir la carte météo. Deux cents kilomètres plus bas, c’est le printemps.
Il n’arrivait pas à y croire.
Elle s’impatienta :
— Alors, tu te décides ?
Le visage de Fortin s’éclaira d’un large sourire :
— Ben c’est oui ! Ça me ferait vachement plaisir de voir le soleil.
Puis il regarda Mary :
— Mais qu’est-ce qu’on va foutre à La Baule ?
Elle leva les yeux au ciel :
— Tu ne vas pas me croire.
Il l’incita à répondre :
— Dis toujours !
Elle avoua :
— Pour tout dire, je n’en sais rien !
— À qui veux-tu faire croire ça ? demanda Fortin.
Il prit un air finaud pour suggérer :
— C’est cette histoire de bonne femme disparue ?
Mary acquiesça :
— Pff… je dirais plutôt « soi-disant disparue ». Le patron veut que j’y aille, mais moi, ça ne me dit rien de me cogner la route toute seule. Tu vois, Jipi, j’ai pris des goûts de luxe, j’aime bien me faire conduire. Seulement je voulais te demander si tu étais d’accord avant de négocier avec le patron.
— Eh bien, vas-y, tu peux, je signe des deux mains dit le grand.
Il y en a qui promettent la lune, Mary, elle, lui avait promis le soleil. Comme d’habitude, il lui faisait toute confiance.



Chapitre 4
En apprenant les exigences de Mary, le commissaire Fabien avait poussé de hauts cris :
— Qu’avez-vous besoin de Fortin pour aller à La Baule ?
— C’est mon équipier habituel, avait-elle objecté, sans lui je perds la moitié de mes qualités.
— Mais j’ai besoin de lui ici, moi !
Faisant mine d’être vexée, elle avait persiflé :
— Et vous n’avez pas besoin de moi ! Merci, c’est toujours sympathique de se sentir inutile.
Cette fois le commissaire avait paru peiné :
— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ! Je vous envoie à La Baule pour que cette dame Fischer – que le Diable l’emporte ! – me fiche la paix avec sa sœur !
— Inutile de la vouer au Diable, avait noté Mary, il suffisait de l’adresser au commandant Lemarillé et…
— Vous savez bien qu’elle ne voulait pas de Lemarillé, tonna Fabien, elle voulait le capitaine Lester ! Ce n’est tout de même pas ma faute !
— Dites tout de suite que c’est la mienne !
Fabien sentit qu’il était mal engagé et qu’il n’aurait pas le dernier mot. Il soupira et demanda d’une voix désemparée :
— Que vouliez-vous que je fasse ?
— Que vous m’envoyiez à La Baule, mais avec Fortin !
Il avait soupiré une nouvelle fois :
— Vous ne lâchez rien, n’est-ce pas ?
— Jamais quand je sens que j’ai raison. Je peux avoir des filatures à mener… Enfin, patron, vous savez ce que c’est qu’une enquête !
Il avait grommelé :
— Une enquête à votre manière, non ! Mais une tête de cochon, oui !
Cette fois ce fut à elle de paraître peinée :
— Ça, c’est pas gentil, patron.
Et Fabien avait rendu les armes :
— Fichez-moi le camp avec votre grand dépendeur d’andouilles !
Fortin n’aurait pas apprécié d’être traité aussi cavalièrement mais il n’avait rien entendu et pour Mary, la fin justifiait les moyens.
La seule chose à considérer, c’était que la DS 3, avec Fortin au volant et Mary Lester à ses côtés, filait allègrement vers La Baule.
Passé Lorient, il ne pleuvait plus ; à Auray, les nuages s’éclaircirent ; à Vannes, on devinait le soleil et quelques kilomètres plus loin, le ciel était uniformément bleu.
— Qu’est-ce que je t’avais dit, triompha Mary.
— Putaing, ça fait vachement de bien de le voir, ce putaing de soleil !
D’une fréquentation prolongée avec le monde du rugby, Fortin avait gardé l’habitude d’assortir sa conversation de « putaing », voire de « putaing con ». C’était déplorable, mais c’était comme ça. Mary n’y prêtait plus attention.
Pendant le trajet, tandis que son chauffeur, perdu dans ses pensées, la conduisait sans heurts, Mary examinait le dossier qu’elle avait emporté.
— Eh bien, elle ne s’est pas fendue la mère Fischer, constata Mary. Ce qu’elle a noté n’ajoute rien à ce qu’elle m’a dit dans le bureau du patron.
Elle soupira :
— S’il n’y avait pas cette photo…
Car il y avait une photo des deux sœurs qui avait dû être prise à une époque où elles étaient encore en bons termes.
Elizabeth et Valérie posaient devant la mer, au retour de la plage vraisemblablement.
La photo devait dater de quelques années car Elizabeth, qui était l’aînée, paraissait bien plus jeune que la femme que Mary avait vue chez le commissaire Fabien. Quant à Valérie, c’était encore une adolescente aux formes pulpeuses, fière d’arborer une poitrine arrogante qu’elle bombait orgueilleusement comme pour narguer cette aînée à la silhouette androgyne.
Et la bouche pincée d’Elizabeth, le regard peu amène qu’elle jetait de biais sur sa cadette, exprimaient mieux que tous les discours son dépit devant les charmes opulents que cette gamine arborait avec une candeur satisfaite.
Rien à vrai dire ne laissait penser que ces deux femmes avaient eu le même père et la même mère.
Rien… si ce n’était ce regard bleu qui paraissait si dur, encadré par le casque de cheveux noirs d’Elizabeth, tandis qu’il paraissait espiègle, presque tendre dans les boucles blondes de Valérie.
L’une figurait la grâce d’une féminité triomphante, l’autre l’ambiguïté équivoque de l’une de ces garçonnes chères à Victor Margueritte.
Mary vit que Fortin louchait sur la photo. Alors elle la retourna en conseillant :
— Regarde donc ta route !
Puis elle demanda :
— Ça t’inspire ?
— Pff… fit le grand, d’un air désapprobateur.
Elle insista :
— Ça te fait penser à quelqu’un ?
Il prit la main de Mary et la retourna pour y jeter un autre coup d’œil, puis il réfléchit un instant avant de jeter :
— Ouais… Don Quichotte et… et j’sais plus qui.
Elle proposa :
— Sancho Pança ?
— Peut-être bien…
Elle le regarda, éberluée. Décidément, le grand la surprendrait toujours.
— Dis donc, tu as des références littéraires !
Il fronça les sourcils :
— Littéraires ? Pourquoi ?
Elle fut prise de court :
— Ben…
Il précisa :
— C’est pas de la littérature, c’est du cinéma.
— Ah…
— J’ai vu dans un magazine une photo de Jean Rochefort et Jacques Villeret, ils avaient un peu cette allure-là.
— Pour Don Quichotte, le film qu’ils devaient tourner, dit Mary, et qui, finalement n’a pas été réalisé.
— Ptêt’ bien. Toujours est-il que la grande bique me fait penser à un Rochefort sans moustaches, et la petite grosse à Sancho… Sancho comment tu as dit déjà ?
— Pança, Sancho Pança.
— C’est ça.
Il ajouta :
— Enfin, pas tout à fait, mais puisque tu me demandes à quoi ces deux bonnes femmes me font penser, je te livre l’image qui m’est spontanément venue à l’esprit.
Mary sourit et pensa à la tête qu’aurait fait Elizabeth avec un « z » en s’entendant traiter de « grande bique ».
— Moi, dit-elle, ça me ferait plutôt penser à un Rubens près d’un Buffet.
Le grand prit la photo des mains de Mary, l’examina et laissa tomber :
— J’vois pas le rapport.
Il fixa à nouveau le cliché tout en continuant de conduire et, après réflexion, déclara :
— Pff… c’est juste deux bonnes femmes devant la mer. Je connais pas cette rue et j’vois pas de buffet !
Elle leva les yeux au ciel, renonçant à lui expliquer qu’elle parlait expression artistique, pas agencement de cuisine et plongea sur les fiches de Passepoil qui étaient autrement fouillées que celles de madame Fischer.
Il n’était pas facile d’échapper à un Passepoil qui savait accéder aux documents administratifs avec une facilité dérisoire.
En deux temps, trois mouvements et quelques clics, il vous étalait au grand jour la vie du plus anonyme des citoyens : comptes en banque, dossiers de crédit, casier judiciaire, mariages, divorces, testaments, naissances, décès, permis de conduire, véhicules, résidences, relations, voyages, opinions politiques… Liste non exhaustive. Difficile de conserver l’anonymat de nos jours. Pour échapper à cet œil de Moscou qu’est le monde informatique, il aurait fallu vivre en anachorète dans une grotte ou dans quelque habitation troglodyte, se déplacer à vélo, communiquer par signaux de fumée et abandonner la monnaie électronique pour pratiquer le troc.
Valérie Gougé n’avait pas une silhouette d’anachorète, du moins sur cette photo.
Son portefeuille devait être bardé des cartes de crédit les plus prestigieuses et si elle avait quelques espèces en poche, elles étaient destinées aux pourboires laissés dans les bars branchés et les restaurants notés quatre fourchettes au Michelin, à cent euros le petit menu.
Quand elle faisait du vélo, c’était pour se donner un peu d’exercice sur le long boulevard qui mène du Pouliguen à Pornichet car, pour ses autres déplacements, on la devinait adepte de la classe affaire chez Air France ou Air Inter.
La résidence des Pins, devant laquelle Fortin s’arrêta à l’extrémité de l’immense plage de La Baule, n’avait rien de troglodytique.
Elle était séparée de la route par cent mètres de pelouse parfaitement tondue et protégée des intrusions par une grille en fer de deux mètres de haut.
De grands pins, probablement survivants de la végétation qui couvrait la dune avant que La Baule ne soit envahie par une urbanisation digne de Miami, bordaient cette grille et une porte piétonne permettait aux résidents d’accéder directement à la plage mais elle ne s’ouvrait que de l’intérieur. À moins d’en avoir le code, on ne pouvait entrer.
Visiblement, le promoteur de cette résidence de riches ne s’était pas cassé la tête pour lui trouver un nom. L’immeuble était une construction moderne de six étages et sa façade était cernée de balcons.
— Vache de turne ! émit Fortin, impressionné.
C’était sa manière d’exprimer la forte impression que faisait sur lui ce clapier de luxe tout ceinturé de balcons donnant sur la mer, devant l’une des plages les plus prisées de France.
Il ne fallait pas voir d’envie dans les propos du lieutenant Fortin. Des goûts bien plus plébéiens le portaient vers la petite baraque près d’un port de pêche qui sentirait la sardine et le gasoil, avec un bout de jardin pour faire le barbecue entre copains, et un cabanon où ranger son matériel de plongée sous-marine.
Cependant, son salaire de lieutenant de police et ses charges de famille reléguaient ses ambitions pourtant modestes au domaine de l’inaccessible.
— Il doit y avoir un autre accès par la rue derrière, dit Mary.
Fortin acquiesça et la voiture fit demi-tour et s’engagea dans l’allée perpendiculaire au boulevard. Cette voie menait effectivement aux arrières de l’immeuble. Un parking protégé lui aussi par une grille impressionnante abritait quelques voitures de luxe.
Son ouverture était commandée par une sorte de tour de contrôle où officiait un gardien en uniforme. On apercevait son imposante silhouette derrière les vitres de son mirador, d’où il contemplait la petite Citroën des deux flics avec une moue vaguement dégoûtée.
— Où est-ce que je m’arrête ? demanda Fortin.
En effet la voie était étroite et il n’était pas possible de se garer sans bloquer le passage.
— Mets-toi devant la grille de la résidence, conseilla Mary.
— Pff… Ça va gueuler ! prédit Fortin.
— Et alors ? Tu as peur du cerbère ?
— De qui ? demanda-t-il le front plissé.
— Du gardien si tu préfères !
— Tss ! fit-il agacé en s’arrêtant juste devant la barrière métallique comme pour défier la sentinelle.
Cette provocation eut pour effet de faire jaillir celle-ci de son observatoire.
— Vous ne pouvez pas rester là ! jeta-t-il d’un ton rogue. Allez donc stationner ailleurs !
Mary sortit de la voiture et s’étira en bâillant. Le cerbère vit dans cette attitude désinvolte une atteinte intolérable à son autorité. Il éleva le ton :
— Hé là, vous êtes sourde ? Vous voulez que je descende ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Pour vous aider à partir, dit le cerbère d’un air menaçant.
Grand et gros, le visage rougeaud et peu avenant, il était du mauvais côté des cinquante balais et sa ceinture avait du mal à contenir une bedaine conséquente.
— Encore un qui a la gueule de l’emploi, constata Fortin avec un soupir désabusé.
Alors il déplia sa grande carcasse, ce qui eut pour effet d’inciter immédiatement le gardien à la prudence et à le bloquer au milieu de son escalier.
Pris de court, mais ne voulant pas céder une parcelle de son autorité, il jeta hargneusement :
— Je vais appeler la police !
— Courageux mais pas téméraire, dit le grand en bâillant.
Puis il s’accouda au toit de la voiture pour assister à la suite de la représentation.
Mary sortit sa carte et dit nonchalamment :
— Pas la peine, elle est là !
Du coup, pépère descendit jusqu’à la grille et examina d’un œil torve la carte que lui présentait Mary. Un peu radouci, il demanda :
— C’est pour quoi ?
— Si vous voulez bien me laisser entrer, je me ferai un plaisir de vous l’expliquer…
Le bonhomme décida tout soudain qu’il était plus judicieux de coopérer.
— Vous ne pouvez pas laisser votre voiture là, dit-il d’une voix un peu apaisée. Je vais ouvrir la barrière, vous vous mettrez sur le parking.
— C’est bien aimable à vous, dit-elle ironiquement.
Il remonta dans son antre actionner un bouton et l’imposante porte roula sur un rail bien huilé avec un bruit sourd. Fortin entra la DS dans la cour tandis que Mary suivait à pied. Elle lui fit signe de rester dans la voiture et grimpa légèrement la demi-douzaine de marches qui menaient à la tour de contrôle.
La porte étant restée ouverte, elle entra et tendit la main au cerbère qui semblait sur la défensive :
— Monsieur Paul Meunier, ou dois-je dire brigadier-chef Paul Meunier ?
Le gardien tressaillit et eut un mouvement de recul :
— Oh… On se connaît ?
— Moi, je vous connais. Enfin, je sais que vous êtes un ancien de la maison et que votre femme Yvonne est concierge dans cet immeuble.
Les fiches de Passepoil étaient parfois bien utiles. Le ci-devant brigadier-chef Paul Meunier en resta sans voix. Pour que des flics aient pris la peine de fouiller son dossier, c’est que l’affaire devait être d’importance.
Cependant, il rectifia :
— Gouvernante.
— Pardon ?
L’ex-brigadier-chef Paul Meunier insista :
— Maintenant on ne dit plus concierge, on dit gouvernante.
À aucun prix les habitants de ce prestigieux immeuble n’auraient voulu être confondus avec les locataires d’HLM. Concierge ? Pourquoi pas bignolle ?
Mary s’excusa de la méprise. Fortin l’avait rejointe et Mary le présenta :
— Lieutenant Fortin, mon équipier.
Le ci-devant brigadier-chef s’empressa de tendre la main :
— Enchanté, lieutenant !
Cependant ses petits yeux durs ne reflétaient aucune forme d’enchantement. Ils scrutaient Mary et Fortin avec une méfiance manifeste.
Elle tenta de le rassurer en disant, sur le ton de la confidence :
— À vrai dire, c’est plutôt votre femme que je voudrais voir.
Loupé ! L’ex-brigadier-chef Meunier n’en fut que plus intrigué. Il répéta, incrédule :
— Ma femme ?
— Oui.
— À quel sujet ?
Toute méfiance ne l’avait pas abandonné. Elle se pencha vers lui et souffla :
— Valérie Gougé…
— Ah… fit l’ancien flic, qu’est-ce qu’elle a fait ?
— On voudrait bien le savoir, il paraît qu’elle a disparu.
— Disparu ?
— Comme je vous le dis !
Meunier se redressa et se dirigea vers une porte au fond de la tour de veille. Il l’ouvrit et appela :
— Vovonne ?
Madame Meunier apparut un torchon à la main. C’était ce qu’on appelle une accorte sexagénaire dont la photo n’aurait pas déparé l’étiquette des pots de confiture Bonne Maman.
Elle regarda Mary, puis son mari et demanda, tout en s’essuyant les mains :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Voilà, dit Mary en présentant une nouvelle fois sa carte : je suis le capitaine Lester…
Mamie Meunier se pencha sur la carte, intriguée :
— La police ?
— Oui. Je suis à la recherche de madame Valérie Gougé. Ça vous dit quelque chose ?
La bonne dame se redressa :
— Ben oui… Madame Gougé est une résidente de l’immeuble.
Son regard courait du capitaine Lester à son mari, en quête d’explication.
Celui-ci renifla et confirma sans avoir l’air d’y attacher de l’importance :
— Il paraît que madame Gougé a disparu.
Les yeux de madame Meunier s’écarquillèrent sous l’effet de la surprise.
— Disparu ?
— C’est ce que prétend sa sœur.
— Madame Fischer ?
— Elizabeth Fischer, oui. Vous la connaissez ?
— Je l’ai vue deux ou trois fois, mais ça remonte à loin. Elle n’approchait plus depuis un moment.
— Ah… Les deux sœurs étaient en froid ?
— Je ne sais pas.
Visiblement, la concierge ne voulait pas se mouiller en exprimant une opinion personnelle.
Mary la mit à l’aise :
— Ne vous inquiétez pas, ça arrive dans les meilleures familles. Quand avez-vous vu madame Gougé pour la dernière fois ?
La concierge réfléchit :
— Il y a un moment qu’elle n’est pas venue…
Puis elle expliqua :
— Vous savez, là-dedans, ça va, ça vient et, s’il n’y a pas de plantes vertes à arroser ou de poissons rouges à nourrir, la plupart des résidents ne prennent pas la peine de m’aviser de leurs allées et venues. Mais pour madame Gougé…
Elle eut une moue qui en disait long. Puis, soudain, son visage s’éclaira :
— Suis-je bête ! Il suffit de demander à la bande des quatre !
Mary fronça les sourcils : ça la ramenait à sa petite enfance et aux premières lectures qui l’avaient captivée, les romans d’Enid Blyton, Le Club des Cinq, Le Clan des Sept… Et voilà qu’à présent on lui servait la bande des quatre !
— Qu’entendez-vous par là ? demanda-t-elle à l’aimable concierge.
— Nous appelons ainsi quatre vieilles dames qui sont passionnées de bridge.
— Et madame Gougé en faisait partie ?
— Non, mais quand madame de Malensac s’est cassé le col du fémur, c’est madame Gougé qui l’a remplacée.
— De sorte que vous pensez que l’une de ces dames pourrait me renseigner ?
— Certainement. Allez donc voir madame Le Hérissey qui est sa plus proche voisine.
— Bien… Ah, autre chose. Avant de venir, j’ai appelé l’appartement et une personne m’a répondu. Savez-vous de qui il s’agit ?
Le visage de la concierge se rembrunit :
— C’est une amie de madame Gougé. Celle-ci lui a confié les clés de l’appartement.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— C’est, paraît-il, une dame Hernandez.
— Pourquoi dites-vous « paraît-il » ? Vous ne vous êtes pas assurée de son identité ?
— C’est pas le genre de la maison de demander leurs papiers aux locataires, ni à leurs invités.
— Car elle est l’invitée de madame Gougé ?
— C’est du moins ce qu’elle a prétendu.
— Et vous vous êtes contentée de cette affirmation ?
— Dame, elle avait la clé…
— La clé de l’appartement ?
— De l’appartement, oui, et aussi le code du petit portail qui s’ouvre sur le boulevard.
— Et elle vous a assuré que madame Gougé l’avait invitée ?
— Oui…
Devant l’air surpris de Mary, elle ajouta :
— C’est fréquent… Ces gens-là s’échangent volontiers leurs appartements…
« Ces gens-là » devait désigner les riches habitants de l’immeuble. « Tu me passes ta villa à Marbella et je te laisse l’appartement de La Baule… »
C’était un autre monde que celui que fréquentait Mary Lester. Elle demanda :
— Cette dame Hernandez est là en ce moment ?
— Je ne sais pas. Elle doit sortir par la porte qui donne sur le boulevard car je ne la vois jamais passer.
— Elle n’a pas de voiture ?
— Si elle en a une, elle ne la gare pas sur le parking de l’immeuble.
La concierge se tourna vers son mari :
— Tu ne sais pas s’il y a quelqu’un au sixième ?
Le bonhomme bougonna :
— Elle doit y être, elle a encore mis sa serviette à sécher sur le balcon !
Visiblement, ça ne lui plaisait pas. Il précisa :
— Le règlement intérieur stipule qu’il est interdit de suspendre du linge sur les balcons. On n’est pas dans des HLM, bordel !
Mary nota le regard noir que la concierge balança à son mari. Visiblement, elle n’appréciait pas ses débordements de vocabulaire. Mary ne parut pas s’en soucier. La fréquentation de Fortin avait rodé son oreille que les propos les plus drus n’affectaient plus.
— Et c’est vous qui êtes chargé de le faire appliquer ?
— Normalement, oui. Je lui ai fait la remarque, mais pff… c’est comme si j’avais pissé dans un violon.
Visiblement, il n’avait pas reçu le premier signal et sa femme, contrariée par cet écart de langage, le reprit :
— Voyons, Paul !
Penaud, le gros bonhomme s’excusa :
— Sauf votre respect, capitaine, mais c’est encore moi qui vais subir les remarques des autres propriétaires.
— Tous les résidents sont propriétaires ?
— La plupart oui. Mais il y a aussi des locataires. Cependant, le règlement de l’immeuble interdit la sous-location.
— Il ne doit pas être facile de faire respecter cette clause, remarqua Mary.
— Eh non, soupira le gardien. Il n’est pas interdit de recevoir des amis et, quand les amis sont là, il n’est pas interdit non plus aux propriétaires de partir en voyage.
Sa femme le reprit une nouvelle fois :
— Tu noircis tout ! Tu sais bien que ça vise à empêcher de louer à la petite semaine. Et les propriétaires n’ont pas besoin de jouer ce petit jeu-là pour arrondir leurs retraites.
Elle baissa la voix, ajoutant à l’intention de Mary en frottant son pouce contre son index dans un geste explicite :
— Ici c’est la grosse galette !
Puis, après réflexion, elle ajouta :
— Tout de même, c’est bizarre que madame Gougé ne m’ait pas parlé de cette amie.
— Elle vous en avisait habituellement ?
— On ne peut pas dire ça puisque c’est la première fois que ça arrive. Mais madame Gougé est gentille et elle restait souvent me causer.
— Et son mari ?
— Le banquier ?
Elle haussa les épaules :
— Il était toujours par monts et par vaux. S’il est venu ici dix fois, c’est bien le bout du monde.
À nouveau elle prit son mari à témoin :
— Hein Paul ?
Le concierge confirma les propos de sa femme en hochant la tête vigoureusement.
— Et quand il venait, ajouta-t-elle, c’était pour le week-end au grand maximum.
Elle pencha la tête avec un air curieux et rusé à la fois :
— Vous voulez rencontrer madame Hernandez ?
Mary ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait sur la meilleure conduite à tenir. Enfin elle demanda :
— Elle est comment cette dame Hernandez ?
La concierge n’eut pas l’air de comprendre :
— Comment, comment ?
Mary précisa :
— Je veux parler de son aspect physique.
Elle parut rassembler ses souvenirs et dit lentement, comme une élève appliquée :
— Elle est grande, sèche, l’air pas commode…
Mary risqua :
— Un peu comme madame Elizabeth Fischer, alors ?
La concierge se concentra et dit, le front plissé :
— Peut-être. La silhouette… Oui, elles sont assez semblables sauf que…
— Sauf que quoi ?
— Sauf que madame Fischer a tout de même une bonne quinzaine d’années de moins.
— Ce qui ferait que cette dame Hernandez, calcula Mary, serait dans la cinquantaine ?
— À vue de nez, oui. Ça doit être une veuve…
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Elle est toujours vêtue en noir, comme si elle était en grand deuil.
— Ah, fit Mary intriguée, vous ne lui avez pas posé la question ?
— Ben non ! fit la concierge d’un air offusqué, on ne demande pas ces choses-là ! Mais quand vous la verrez, peut-être pourrez-vous le lui demander. Peut-être qu’à la police…
Mary ressentait comme une drôle d’impression. Fortin, le concierge et sa femme avaient les yeux fixés sur elle comme les Grecs anciens sur la bouche de l’Oracle.
— Non, dit-elle, je préfère rester incognito.
La gardienne s’étonna :
— Vous n’irez même pas voir madame Le Hérissey ?
— Pas tout de suite, dit Mary.
Et elle ajouta :
— D’ailleurs, je vous demanderai de ne rien lui dire de cette affaire.
La bonne dame ouvrit de grands yeux étonnés :
— Ah bon…
Mary précisa, en fixant le couple de concierges qui paraissait déçu :
— Je vous demande instamment de n’en parler à personne !
Visiblement, l’ex-brigadier-chef Meunier aurait aimé que les flics, les vrais, avec leur carte, aillent un peu titiller cette sous-locataire qui faisait si peu de cas des règlements de la maison. Et sa femme se serait probablement délectée de cette nouvelle sensationnelle qui aurait mis en émoi la bande des quatre.
Mary insista :
— Je peux compter sur vous pour ne pas faire état de notre visite ?
— Absolument capitaine ! dit l’ex-brigadier-chef en retrouvant tout à coup son sens de la hiérarchie.
Pour un peu il se serait mis au garde-à-vous et aurait claqué des talons. On ne lui en demandait pas tant !
— Vous m’avez dit que madame Hernandez n’avait pas de voiture ?
— En tout cas, elle n’a jamais demandé à se garer sur le parking de madame Gougé. Elle entre et sort par la porte du boulevard.
— Peut-être se gare-t-elle ailleurs ?
Le concierge eut un mouvement d’épaules qui trahissait son ignorance.
— Peut-être, mais ça m’étonnerait. Autour du remblai les places sont chères.
— À quelle heure sort-elle d’ordinaire ?
Nouveau signe d’ignorance :
— C’est variable. Comme je suis sur l’arrière, je ne vois pas qui entre et sort par la petite porte, sauf quand je tonds la pelouse.
— La petite porte, c’est celle qui donne sur le boulevard ?
— Oui, les résidents l’utilisent pour aller directement à la plage. Il y a juste le boulevard à traverser.
Mary se tourna vers la femme :
— Vous ne l’avez pas vue non plus, madame ?
— Il m’arrive de voir les allées et venues, mais je ne pointe pas les gens, vous pensez bien !
— Pouvez-vous me donner votre numéro de téléphone ? demanda Mary.
La concierge s’empressa :
— Bien sûr.
Elle tendit une carte de la résidence en précisant :
— Faites le numéro « accueil ».
Mary lui tendit sa carte à son tour.
— C’est mon numéro de portable. N’hésitez pas à m’appeler si vous voyez quelque chose de bizarre.
— De bizarre ?
La femme fit une drôle de moue, semblant se demander ce que Mary entendait par là.
Mary précisa :
— Quelque chose d’inhabituel, quoi.
Cette fois, la concierge hocha la tête :
— D’accord !
Elle pensa que tout ce qu’elle avait vu de bizarre jusqu’à présent, c’était cette frêle jeune fille qui commandait à un gaillard de la dimension du lieutenant Fortin.



Chapitre 5
Quand ils furent dans la voiture, Fortin lui demanda hypocritement :
— Tu as eu les jetons ?
Elle le regarda :
— De qui ?
— De cette dame Hernandez qui squatte chez Valérie Gougé…
Elle le toisa, mécontente :
— Ce que tu peux être…
Elle hésita sur le qualificatif et, se censurant par un effort de volonté :
— Ce que tu peux être tarte par moments !
Le grand la reprit de volée :
— Pas plus que toi quand tu me demandes si j’ai peur d’un concierge.
Elle ne répondit pas, elle l’avait bien cherché.
— Autant te dire, ajouta-t-il, que je ne t’ai pas soupçonnée un instant de trembler devant cette dame…
— Pas plus que je ne t’ai soupçonné, toi, d’avoir peur du concierge…
Il hocha la tête avec satisfaction.
— Je me suis dit, ajouta-t-il en prenant un air finaud, je me suis dit, « elle a encore une idée derrière la tête ».
— Parfois, ta perspicacité me bouleverse, Jipi !
Il la regarda, la soupçonnant de quelque intention maligne :
— Qu’est-ce que tu mijotes encore ?
Mary arborait un mince sourire impénétrable. Ils avaient rejoint le boulevard ; avisant une voiture qui quittait son stationnement, elle ordonna :
— Tiens, gare-toi là !
Fortin obtempéra et fit un créneau magistral au grand dam d’une toute jeune fille qui, au volant d’une Austin Cooper décapotable, guignait la place.
En passant au niveau de Fortin, elle lui tira la langue, ce qui fit rigoler le grand lieutenant.
Il jeta, par sa vitre ouverte :
— C’est toujours plus gracieux qu’un doigt d’honneur, mademoiselle, on en mangerait !
La fille, vexée que son geste agressif n’ait déclenché que cette réaction ironique, haussa les épaules furieusement et accéléra brutalement en faisant crisser ses pneus, ce qui amplifia l’hilarité Fortin.
La DS grise était garée à une vingtaine de mètres de la porte de la résidence qui donnait sur le boulevard.
— Et maintenant ? demanda Fortin.
— Maintenant, dit Mary en s’installant confortablement, on attend que la dame Hernandez sorte.
— Et après ?
Elle apprêtait son appareil photo.
— Après, on lui tire le portrait, éventuellement…
— Et pour suivre ?
— Pour suivre, on la suit, mon vieux. Si elle sort à pied, je m’en charge, si une bagnole l’embarque on suit la bagnole.
— Et ça va nous mener où, tout ça ?
— Si je le savais…
Renonçant à comprendre, le grand lieutenant qui avait reculé son siège au maximum pour avoir ses aises en conduisant, inclina le dossier en arrière pour changer de position.
Mary lui délivra une courte information :
— Pour le moment, cette dame Hernandez est le seul lien que nous ayons pour essayer de retrouver la piste de Valérie Gougé.
Fortin, qui n’était pas partisan de toutes ces subtilités mais d’une action plus directe et surtout plus vigoureuse, bâilla :
— Alors, pourquoi n’es-tu pas allée l’interviewer ?
Oui, pourquoi ? D’ordinaire Mary était plus réactive. Elle-même ne s’expliquait pas ses atermoiements. Quelque chose l’avait retenue en effet. Mais quoi ?
À la réflexion, ça s’était passé pendant la conversation avec les concierges. Cependant, elle avait beau se repasser cette scène, elle n’arrivait pas à discerner une raison objective à son attitude.
Elle finit par avouer :
— Je ne sais pas… Une sorte de pressentiment. Quelque chose m’a dit qu’une grande prudence s’imposait.
— Prudence ! grommela Fortin. C’était un mot qui ne tenait qu’une toute petite place dans son vocabulaire.
Elle ne répondit pas mais jeta un regard de biais sur son équipier qui, les yeux mi-clos, paraissait somnoler.
Ce manque de vivacité agaçait Mary et elle allait lui en faire la remarque lorsqu’il lança soudain sans bouger les lèvres :
— Attention, ça sort !
Immédiatement, Mary, qui sentait une douce léthargie la gagner, fut sur ses gardes. Le grand n’avait pas bougé, mais sous son apparente nonchalance, rien ne lui échappait.
La porte métallique se referma avec un claquement sec et une grande bringue tout habillée de noir, coiffée d’un chapeau de paille noir lui aussi pourvu d’une voilette qui lui masquait à demi le visage, traversa rapidement le trottoir et s’engouffra dans un taxi qui venait de s’arrêter en double file.
La squatteuse, comme l’appelait Mary, avait dû commander la voiture par téléphone et guetter son arrivée depuis le jardin de la résidence, derrière les grilles, si bien qu’il ne fut pas possible de la photographier.
Cela n’aurait de toute façon pas servi à grand-chose : la voilette dissimulait habilement son visage.
Mary avait tout de même eu le temps de reconnaître sa tortionnaire des marais dans cette veuve de fraîche date et elle comprit immédiatement les raisons de la prudence que son subconscient lui avait soufflée.
— Joséphine Poussetinette, souffla-t-elle entre ses dents. Sacrée Josie…
Elle était presque admirative de voir avec quelle intelligence la grande bringue des marais se dissimulait sans paraître suspecte.
— Bon sang, si je m’attendais…
Elle en avait encore le souffle coupé.
Fortin, lui, avait sorti un carnet et un stylo-bille pour noter le numéro du véhicule. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment, car le taxi avait filé dans le sens inverse et, pour le suivre, il aurait fallu qu’il coupât la circulation qui était dense. Ce qui ne pouvait se faire sans danger ni sans attirer l’attention.
— Merde ! gronda-t-il. On est marron !
Mary le consola :
— Ça vaut mieux comme ça, Jipi.
— Tu n’as même pas fait de photos !
— Je n’en ai pas eu le temps et ça n’aurait pas servi à grand-chose. Mais ça ne fait rien, elle ne perd rien pour attendre.
— Tu connais donc cette rombière ?
Mary eut un rire bref :
— Et comment ! Et tu la connais aussi.
— Moi ?
— Oui, toi ! Tu te rappelles de cette enquête en Brière ?
— Dans les marais ?
— Oui. C’est cette bonne femme qui avait voulu me droguer pour me livrer à deux vieux dégueulasses et, comme je ne me laissais pas faire, elle avait entrepris de me caresser les côtes à coups de tisonnier.
Fortin la regardait, incrédule :
— Sans charre ?
— Tu ne l’as pas reconnue ? C’est la Poussetinette !
Le front de Fortin se plissa :
— Tu es sûre ?
— Elle-même, mon grand. Tu te souviens de son mec, Barbier, Léon Barbier, le coq des marais, celui qui se surnommait lui-même le meilleur…
— Encore un modeste, ricana le grand. N’empêche que je lui ai botté le cul !
— Ouais, et ça a failli nous coûter cher.
— C’est lui qui a pris cher, dit Fortin. Combien déjà ?
— Huit ans ferme. Mais il y a fort à penser qu’il en est sorti au bout de quatre.
— Pff… fit Fortin dégoûté, c’est toujours la même chose. Et elle ?
— Quatre ans.
— Quatre ans ?
— Oui, mais par contumace car elle s’est tiré les flûtes et n’a jamais paru au procès. Depuis, on n’a jamais remis le grappin dessus. Elle n’est pas née pour rien dans le marais, celle-là, c’est une vraie anguille. Tu as vu avec quelle habileté elle se déguise ? Quel flic aurait le front d’aller demander ses papiers à une veuve aussi honorable ?
Fortin objecta :
— Pourtant elle doit être toujours sous le coup d’un mandat d’arrêt.
Mary acquiesça :
— Ça, si elle est chopée, elle plonge direct en taule et elle le sait. C’est même pour ça qu’elle est aussi méfiante.
— Pas sûr, dit Fortin.
— Pas sûr quoi ?
— Pas sûr qu’elle aille en taule. Avec les nouvelles dispositions, moins de cinq ans, tu ne vas plus en taule.
— C’est pourtant vrai, soupira Mary.
Un silence s’installa. Les deux flics pensaient la même chose, mais c’est Fortin qui reprit :
— Mary…
— Ouais, fit-elle en le regardant.
Fortin devait avoir sur la patate quelque chose de difficile à exprimer. Il se lança :
— Tu ne trouves pas que quand un malfrat bénéficie d’une remise de peine, les flics qui se sont cassé le cul pour l’arrêter devraient bénéficier de la même mesure ?
Elle le regarda, intriguée. Qu’avait-il encore imaginé ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Ben, suppose que ce Barbier que tu as fait arrêter soit exonéré de quatre années de taule, ça ne serait pas normal que toi aussi tu bénéficies de quatre ans de remise de peine ?
Elle fronça les sourcils :
— Je ne suis pas sûre de bien comprendre…
— Eh bien si, tu aurais droit à ta retraite quatre ans plus tôt !
Elle s’était attendue à tout sauf à ça :
— Tu rêves ! La plupart des flics auraient tous la quille avant leurs trente ans !
— Moi, ça m’irait assez bien, dit le grand, songeur.
Elle le regarda :
— Tu en es sûr ?
Il réfléchit, fit la moue et avança les lèvres :
— Bof…
Elle enfonça le clou :
— Qu’est-ce que tu ferais de ton temps ?
Il ne répondit pas. Il devait peser le pour et le contre : des journées entières avec Madeleine, sa blonde épouse, plus de Mary Lester… Ça ne tarderait pas à lui paraître bien monotone.
Il finit par dire :
— Ça rajeunirait les cadres !
Mary pouffa, une pensée cocasse venait de lui traverser l’esprit :
— Je crois plutôt que les juges seraient plus regardants quant aux remises de peine.
Fortin n’y avait pas pensé, mais il s’en sentit ragaillardi :
— Ça serait toujours ça de gagné !
Elle pouffa de nouveau :
— Tu pourras toujours exposer cette idée géniale à ton député, peut-être qu’il la proposera à la commission des lois.
— Pff… cracha Fortin, j’cause pas à ces gens-là, moi !
— Tu as tort. Ce sont eux qui détiennent le pouvoir.
— Tss ! fit-il, ils détiennent que dalle, ouais !
Et il ajouta après un silence :
— Sauf la grosse paye à la fin du mois, évidemment !
— Je sens que tu vas faire de l’antiparlementarisme primaire, Jipi. Est-ce que, par hasard, tu ne serais plus démocrate ?
Elle adorait pousser le grand et ses idées farfelues dans ses retranchements. Mais ce jour-là il ne semblait pas d’humeur à polémiquer.
Il revint à ses préoccupations premières :
— N’empêche que cette garce est gonflée de revenir par ici.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle doit être complètement grillée dans le secteur.
Mary eut une moue dubitative :
— Je n’en suis pas sûre. En Brière elle ne ferait pas trois pas sans être reconnue, mais ici, à La Baule, qui aurait l’idée de suspecter une honorable veuve et de la rechercher dans une résidence trois étoiles ?
— Elle est veuve ? s’étonna Fortin.
— En tout cas, elle s’habille en veuve, ce qui lui confère un certificat d’honorabilité. Tu t’imagines, si je m’étais trouvée nez à nez avec elle ?
— Peut-être qu’elle ne t’aurait pas reconnue.
— T’as qu’à croire, je l’ai bien retapissée au premier coup d’œil, moi, et ceci malgré son déguisement. Je parie que c’est le genre de bonne femme qui te renifle un flic à vingt pas.
— Et alors, qu’est-ce que tu aurais fait ?
— Moi je ne sais pas, mais elle, on ne l’aurait pas revue de sitôt. Et ensuite, pour retrouver un bout de piste, macache !
— Parce que tu crois qu’elle est en contact avec Valérie Gougé ?
— Elle l’est ou elle l’a été. Sans cela, que ferait-elle dans son appartement ?
Fortin revint à ses solutions définitives :
— Il n’y a qu’à le lui demander !
Mary tempéra son enthousiasme :
— Tout doux, mon grand, tout doux ! Si tu crois que Joséphine Poussetinette va s’allonger comme ça… C’est une dure à cuire, crois-moi. Si on la coffre, on ne saura jamais ce qu’elle est en train de mijoter, on ne connaîtra jamais ses complices. Certes, on lui demandera des comptes, mais elle sera relâchée dans la journée, et avec des excuses, si ça se trouve.
— On n’arrête pas le progrès ! fit Fortin d’un air dégoûté. Je me demande pourquoi on se fait ch… à courir après les voyous, ils sortent avant nous du tribunal, et en nous faisant un doigt d’honneur en plus !
Mary, qui n’en pensait pas moins, haussa les épaules :
— Alors, ça te reprend ?
Fortin se méprit :
— Tu trouves ça normal ?
— Non, fit-elle agacée, mais j’ai horreur de parler pour ne rien dire !
— Ah bon, parce que moi je parle pour ne rien dire ?
— Tout ce que tu dis et rien, c’est pareil. Tu as proposé une solution originale, mais elle n’est pas près d’être adoptée. Pour le moment, il y a la loi, nous devons la respecter et, si possible, la faire respecter. Ce n’est pas nous qui allons la changer !
Fortin n’entendait pas taire son indignation :
— Qui alors ? Mon député ?
— Éventuellement, sous la pression de ses électeurs ! C’est leur vote qui fera – ou ne fera pas – changer la loi. S’ils s’accommodent de la situation actuelle, ni toi ni moi n’y pouvons rien.
Fortin commença une phrase :
— En attendant…
Mary le coupa :
— En attendant, la Poussetinette sera libre de toute entrave, elle retrouvera son réseau et gambergera un nouveau coup pourri et nous n’en saurons rien. Crois-moi, il y a mieux à faire.
— Je veux bien te croire, fit Fortin mal convaincu.
Elle argumenta :
— On tient un cheveu. C’est peu, mais c’est mieux que rien. Dans l’immédiat, il faut retrouver ce taxi pour savoir où elle s’est fait conduire. Seulement, comme on n’est pas chez nous ici, il va falloir jouer finement. Je vais demander à Passepoil de me trouver à quelle compagnie appartient ce véhicule.
Fortin soupira :
— Il va falloir qu’on se tape tous les taxis ?
Mary ne répondit pas. Elle réfléchissait. Le fait d’avoir identifié la Poussetinette lui donnait à réfléchir. La bougresse était rusée et son aptitude à disparaître quand elle sentait que le temps se gâtait n’était plus à démontrer.
— Et si…
Elle avait réfléchi tout haut.
— Si quoi ? demanda abruptement Fortin.
On eut dit qu’elle poursuivait, en soliloquant, le cours de ses pensées.
— Et si ce chauffeur de taxi était de mèche avec elle ?
Le grand n’avait même pas envisagé la chose. Son front se plissa comme en ses périodes de très grande perplexité.
— Tu crois ?
Mary soupira :
— Ce n’est pas impossible…
Elle récapitula en comptant sur ses doigts :
— Un, Josie comme l’appelait son amant, le fruste Léon Barbier, ne dispose pas de voiture. Deux, pour se déplacer, elle fait appel à un taxi…
Comme elle n’annonçait pas l’article trois, Fortin s’impatienta :
— Eh bien, qu’est-ce qu’il y a de drôle à cela ?
— Rien. Sauf que…
Il la pressa :
— Sauf que quoi ?
Elle répondit à la question par une autre question :
— Combien y a-t-il de taxis à La Baule, à ton avis ?
Fortin haussa les épaules :
— Est-ce que je sais, moi !
Elle sortit la tablette électronique qui faisait désormais partie de son bagage et trouva l’information :
— Il y a deux compagnies de taxis enregistrées sur l’annuaire des professions.
— Et alors ?
Fortin ne voyait toujours pas où elle voulait en venir.
— Il est possible qu’elle sollicite toujours la même compagnie.
— Ça se peut, fit-il maussade. Mais comment le savoir ? Et puis, il y a aussi des taxis indépendants.
— Certainement, mais fixons-nous d’abord sur les deux compagnies.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elles sont dans les pages jaunes et que, quand tu cherches un taxi dans une ville que tu ne connais pas, tu as peut-être tendance à solliciter ceux qui sont dans l’annuaire, non ?
— Et si ça n’est pas le cas ?
— Si ça n’est pas le cas, ce sera plus compliqué, plus long, mais on y arrivera quand même.
— Qu’est-ce qu’on fait en attendant ?
— En attendant quoi ?
— En attendant qu’elle revienne.
— Eh bien, on planque, mon vieux !
Fortin, qui ne se voyait pas moisir toute la journée dans la voiture, fit la moue.
— Supposons, dit Mary, que Josie fasse fréquemment appel à un taxi.
— Pourquoi ferait-elle fréquemment appel à un taxi ?
— Parce qu’elle n’a pas de voiture, le concierge nous l’a confirmé.
— Ça va finir par lui coûter cher, dit Fortin.
— Je ne la crois pas à ça près pour conserver son anonymat.
— Tu crois qu’elle aurait plus de chances de se faire gauler si elle avait une bagnole ?
— Et comment ! C’est immatriculé, une bagnole, ça risque de se faire contrôler, de se faire verbaliser pour excès de vitesse ou contravention au stationnement. Et puis, peut-être que cette chère Josie ne conduit pas ? Le taxi c’est idéal. Tu le payes en espèces, tu n’as aucune justification à fournir et s’il y a accident ou excès de vitesse, c’est le chauffeur qui est verbalisé, pas le passager.
— Vu comme ça… acquiesça Fortin, qui n’avait pas envisagé toutes ces possibilités.
— Seulement… dit Mary.
— Seulement quoi ?
— Seulement, elle va fatalement tomber plusieurs fois de suite sur le même chauffeur.
Fortin acquiesça :
— Il y a des chances. Même à Paris, ça m’est arrivé d’avoir les mêmes clients. Et pourtant Paris, hein…
— Oui, ce ne sont pas les taxis qui manquent. Or, tu finissais par avoir des clients qui te connaissaient.
— Exact.
— Et qui t’appelaient de préférence à un autre.
— Encore exact…
— Donc vous finissiez par lier connaissance, à échanger quelques menus propos…
— Bien sûr ! Les chauffeurs de taxi sont connus pour refaire chaque jour la politique du gouvernement.
— Toi aussi ?
— Non, moi je parlais sport, c’est moins risqué.
— Certainement. C’est surtout plus dans tes cordes. Supposons maintenant qu’un flic vienne t’interroger pour connaître les endroits où tu conduis tel ou tel client…
— Eh… je serais bien obligé de répondre !
— Oui mais, la fois suivante, est-ce que tu n’avertirais pas ton client que la police s’intéresse aux endroits où il se rend ?
— Ben si, on en parlerait, forcément !
— Et que ferait le client ?
— Il me remercierait, je suppose, et il me glisserait un bon pourboire.
— C’est cela. Et il changerait de taxi.
Fortin la considéra avec effarement :
— Tu… Tu crois ?
— Évidemment, grosse pomme !
Fortin cherchait la faille dans le raisonnement de Mary :
— S’il a quelque chose à se reprocher.
— La police s’intéresse rarement à des gens qui n’ont rien à se reprocher.
Il y eut un silence et elle ajouta :
— Et même ceux qui n’ont rien à se reprocher éviteront un véhicule qui est dans le collimateur de la police, c’est humain !
Fortin semblant plongé dans des abîmes de réflexion, elle ajouta :
— Et comme madame Joséphine Poussetinette semble une fois encore tremper dans une drôle de combine, elle disparaîtra comme la dernière fois et nous aurons perdu le seul fil qui nous relie à la disparition de Valérie Gougé.
— Alors, demanda Fortin, comment faire ?
— Je ne sais pas, avoua-t-elle.
Puis elle ajouta :
— Tiens, je vais en parler à Passepoil.



Chapitre 6
Mary eut immédiatement Albert Passepoil au téléphone, qu’elle n’avait pas besoin de faire sonner longtemps. Si absorbé que fût Albert dans ses recherches informatiques, Mary Lester passait toujours en priorité.
Elle eut une pensée émue pour cet être falot, égaré on ne savait par quelle aberration dans la police nationale, qui, depuis son petit bureau obscur, savait dénicher les informations les plus secrètes donc les plus précieuses.
Elle lui exposa le problème auquel elle était confrontée : connaître, sans donner l’éveil, les trajets accomplis par les taxis des deux compagnies bauloises.
Passepoil répondit immédiatement :
— Je suppose que, comme tous les taxis, leurs voitures sont équipées d’un GPS ?
— C’est probable, répondit Mary. Attends, je m’informe. Fortin, le spécialiste des taxis, va nous dire ça.
Elle appuya sur la fonction haut-parleur.
— Je vais vous dire quoi ? demanda le grand.
— Tu vas nous dire si tous les taxis sont équipés de GPS.
— Affirmatif. Pour s’y retrouver dans les zones industrielles ou commerciales, il n’y a pas d’autre moyen.
— Et je suppose aussi, poursuivit Passepoil, que ces GPS sont connectés à l’ordinateur central de la société de taxi ?
Fortin acquiesça derechef :
— Ben oui, dit Fortin. Il y a, au siège de ces sociétés, un opérateur qui suit toutes ses voitures pour les envoyer au plus vite là où on les demande.
— Dans ce cas-là, c’est simple, assura Passepoil, il suffit d’entrer dans le système informatique des boîtes en question et d’interroger leur ordinateur.
— Et il te faut combien de temps pour faire ça ?
— D’abord, il faut le temps d’obtenir les autorisations…
— Ah… fit Mary déçue. Je ne pensais plus à cet aspect du problème.
— Autrement, dit Passepoil, s’il y a une alarme qui signale les intrusions, la compagnie peut porter plainte et on ne tardera pas à remonter jusqu’aux ordinateurs du commissariat.
— Et si… commença-t-elle.
— Si je faisais ça de chez moi ? compléta Passepoil, on remonterait illico sur mes ordinateurs perso.
— Mince, alors on est coincés, dit-elle.
— Il y a une autre possibilité, dit Passepoil d’une voix plus basse, c’est qu’on fasse comme lors de ton enquête à Paris.
Mary eut une illumination :
— Tu veux dire…
— Je veux parler de cet endroit où Fortin m’avait conduit.
Elle sourit. Si Passepoil était toujours aussi ingénu, il n’en était pas moins devenu prudent. Il savait que, même dans les commissariats, il peut y avoir de grandes oreilles malveillantes.
— Vu ! dit Mary. Tu me rappelles ?
— Dans cinq minutes, assura Passepoil.
— De quoi il parle ? demanda Fortin.
— Il devient malin, l’ami Albert, dit Mary en coupant la communication. Il va faire ses recherches depuis un cybercafé, comme ça, en cas de malheur, on ne pourra pas remonter jusqu’à nous.
— Tu aurais pu faire une demande, remarqua Fortin, il n’y a pas de raison pour qu’on nous la refuse.
— Ouais, et ça aurait pris huit jours, c’est-à-dire, pour Josie, quatre-vingts fois le temps de disparaître.
— Pff… et comment l’aurait-elle su ?
— Il y a très peu de probabilités, en effet, mais je préfère qu’il n’y en ait aucune.
Son téléphone se mit à vibrer.
— Voilà, dit Passepoil, je suis dans une cabine à la poste. Qu’est-ce qu’il faut faire ?
— Dans un premier temps, je voudrais savoir où le taxi immatriculé 1212 ABX 44, qui a chargé une personne boulevard de l’Océan à La Baule à 14 h 35, a conduit cette personne.
— C’est noté, dit Passepoil. Et ensuite ?
— Ensuite, je voudrais aussi savoir si dans les quinze jours qui ont précédé, d’autres taxis ont chargé boulevard de l’Océan, à quelle heure, et où ils ont conduit leur passager.
— Bon. Ça sera tout ?
Passepoil ne semblait pas s’interroger sur l’étrangeté de cette requête.
— Pas encore. Je voudrais aussi savoir si, dans la même journée, d’autres taxis se sont arrêtés à ce même point, boulevard de l’Océan. En bref, Albert, je voudrais savoir si cette dame qui part en taxi se fait également reconduire de la même manière.
— Bien, dit Passepoil. Je ne pourrai m’en occuper que dans la soirée, mais je t’adresse tout ça dès que possible.
— Super, Albert. Je te remercie beaucoup.
Elle coupa la communication et dit avec satisfaction :
— L’affaire est en bonnes mains, Albert s’en occupe.
— Parfait, dit Fortin. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
Mary tendit le bras vers l’autre côté du boulevard, celui qui bordait la plage :
— Je vois là-bas un banc depuis lequel on a une vue parfaitement dégagée sur ce joli petit portillon de fer. Il fait beau. On va s’y installer et attendre le retour de la mère Josie.
Fortin s’alarma :
— Et quand est-ce qu’on va bouffer ?
— Vas-y, dit-elle. Je prends la première garde. Et quand tu auras fini, rapporte-moi un sandwich et une bouteille d’eau.
— Dis donc, fit Fortin en grimaçant, c’est le régime sec !
— Faut ce qu’il faut ! Je suis curieuse de voir quelle voiture va la ramener.
Elle se posa sur le nez des lunettes aux verres teintés et un petit bob blanc sur la tête.
— Laisse la voiture là, commanda-t-elle à Fortin, et garde ton portable branché.
— OK, fit le grand en sortant du véhicule.
Mary traversa l’avenue et se posa sur le banc. Cependant, elle ne tarda pas à songer qu’il pouvait paraître singulier de contempler la circulation du boulevard alors qu’en se tournant de l’autre côté, on avait une vue magnifique sur la plage et la baie.
Alors elle s’en fut s’asseoir sur le mur qui surplombait la plage et, de là, elle ne perdait pas de vue le portillon de la résidence des Pins.
Fortin revint une heure plus tard avec le casse-croûte de Mary. Elle y mordit à belles dents car elle commençait à avoir faim.
— Rien en vue, dit-elle à son adjoint. Prends donc la permanence, je vais aller un peu sur la plage.
Elle finit de manger son sandwich assise sur le sable, le dos appuyé contre le mur chauffé par le soleil.
La marée basse avait découvert une immense étendue sableuse. En lisière de l’eau, loin, très loin, des groupes de cavaliers passaient au galop dans le premier flot, faisant, sur leur passage, jaillir des embruns irisés.
Les tempêtes de l’hiver avaient couvert de sable les soubassements sur lesquels, dès les printemps, les plagistes installaient des jeux pour les enfants et les restaurateurs leurs paillotes qui ne désemplissaient pas durant tout l’été.
Pour l’instant, l’immense plage était rendue à son état premier.
Mary pensa au temps qu’il faisait dans le Finistère lorsqu’elle avait pris la route. Ici, ça sentait déjà le printemps. Quelle bonne idée avait eu le patron de l’envoyer enquêter à La Baule !
Finirait-elle, pour cette raison, par trouver Elizabeth Fischer sympathique ? Elle en doutait fortement.
Ainsi installée, elle avait un peu l’impression d’être en vacances mais, si cette affaire bizarre avait des côtés plaisants, elle ne cessait de faire naître des questions auxquelles, et ça l’agaçait, elle ne savait pas répondre.
Enfin, elle était là sur ordre. Quant à savoir sur quoi déboucherait cette affaire, on le verrait plus tard… Si toutefois il y avait quelque chose à voir.
Elle siffla entre ses dents :
— Pff… dans ce métier on ne fait pas toujours ce qu’on veut !
Elle avait un moment pensé se la couler douce et revenir quinze jours plus tard pour déclarer à cette dame qu’elle ne trouvait rien et que, comme elle l’avait déjà recommandé, il serait bon de confier cette enquête aux gendarmes.
L’apparition de Joséphine Poussetinette avait bouleversé ce beau programme.
Cette fois, il y avait du mystère, du louche… La Poussetinette n’avait pas dû, n’avait pas pu, s’embarquer dans une affaire honnête. Elle devait être comme ces comiques de théâtre qui s’essayent à des rôles tragiques et qui finissent toujours par faire rigoler la salle. Mary était convaincue que même en s’essayant à être honnête, Josie n’y parviendrait pas. Ses gènes la poussaient vers l’illégal, le crapoteux, les combines louches en marge de la loi. Et, à terme, ça ne faisait rigoler personne.
Et puis, l’amour-propre du capitaine Lester était en jeu. Si, comme elle l’avait préconisé, on avait confié cette enquête aux gendarmes et que Lemarillé eût découvert le pot aux roses, elle s’en serait voulu très fort.
Maintenant, si elle échouait, elle imaginait les ricanements satisfaits de quelques-uns des faux-culs du commissariat qui, tout en lui faisant bon visage, n’en attendaient pas moins avec impatience qu’elle se prenne un râteau.
Jalousie quand tu nous tiens…
Elle s’imaginait aussi Valérie Gougé aux prises avec Joséphine Poussetinette. Car autant Elizabeth Fischer lui inspirait de l’aversion, autant sa petite sœur Valérie lui inspirait de la sympathie.
Elle ne la connaissait pourtant pas, mais un simple regard sur la seule photo que lui avait confiée Elizabeth Fischer avait suffi pour la séduire.
Elle se revit soudain face à Joséphine Poussetinette et à son amant Léon Barbier dans une chaumine de l’île aux Vierges, avec cette grande bique et son tisonnier à la main, prête à s’en servir férocement.
Elle en frémit. Comment aurait réagi la douce Valérie dans un tel cas ? En pleurant, probablement, en suppliant. Elle n’était pas le capitaine Lester, elle ne cachait pas un pistolet automatique dans sa ceinture et, eût-elle détenu une arme, elle n’aurait jamais eu le cran d’en user, fut-ce pour défendre sa vie.
Mary faisait aussi ce métier pour empêcher des Josie Poussetinette et des Léon Barbier de pourrir la vie des pauvres petites filles, qu’elles fussent riches ou pauvres. Autant de raisons pour la pousser à aller au bout des choses.
Comme ces limiers qui ne perdent jamais la voie de la bête de chasse, elle tenait un bout de piste et elle était bien décidée à ne pas le lâcher jusqu’à l’hallali.
Elle remonta sur le boulevard où Fortin montait toujours une garde vigilante.
— Alors ?
— Rien.
— Personne n’est entré ?
— Non. Une jeune dame est sortie avec deux petits enfants, mais ils sont sous le parasol, là-bas. Il montrait la plage où, effectivement, deux enfants faisaient des châteaux de sable.
Joséphine Poussetinette rentra peu avant dix-neuf heures, à pied, si bien que Mary, qui s’attendait à voir une voiture s’arrêter, faillit ne pas l’apercevoir. Ce fut Fortin, dont l’apparente nonchalance dissimulait une attention affûtée, qui l’aperçut.
— Tiens, la voilà !
Mary soupira : elle n’avait pas fini de leur en faire voir, celle-là ! Déjà la silhouette funèbre disparaissait derrière les grands pins. Josie semblait pressée de regagner son gîte.
Un soleil rouge se couchait, empourprant la mer. Les réverbères de l’immense boulevard venaient de s’allumer et, point par point, les feux des phares s’allumaient, rouges, verts, jaunes, fixes ou clignotants, balisant l’estuaire de la Loire pour les navigateurs attardés.
Elle se décida soudain :
— Allez, on lève le camp !
La voiture s’inséra dans la circulation et Fortin posa sa sempiternelle question :
— Qu’est-ce qu’on fait ?
— D’abord on va se trouver un logement, dit Mary, ensuite on dînera.
Fortin approuva :
— Excellent programme !
Le grand conduisait sans hâte le long de l’immense boulevard, pour le plus grand plaisir de Mary qui retrouvait les lieux qu’elle avait connus lors de son enquête au golf du Bois Joli. Elle eut soudain envie de retrouver la pension Mimosa où elle avait séjourné à cette occasion.
La si charmante pension Mimosa où tout était suranné, des deux vieilles demoiselles très dignes qui en étaient propriétaires aux clients anglais qui jouaient au tennis en tenues blanches impeccables, et qui s’excusaient si courtoisement auprès de leurs adversaires quand ils marquaient un point.
Et au vieux jardinier paraissant sorti des Vacances de Monsieur Hulot, qui roulait consciencieusement le court en brique pilée en s’arrêtant fréquemment pour rallumer un mégot jaunâtre qui produisait plus de cendre que de fumée…
Le thé et les rôties avec les confitures maison dans le jardin d’hiver…
Las, les promoteurs étaient passés par là. À la place de la vieille villa romantique, une muraille de béton s’élevait, présageant un immeuble de six étages avec balcons et loggias.
Encore un témoin de la Belle Époque qui s’était fait la malle dans les limbes du temps.
Devant ce saccage, Mary ressentit comme un coup de vieux. Ce monde allait trop vite et il ne respectait même pas les beaux vestiges du passé.
Où étaient les vieilles demoiselles si « classe » qui présidaient aux destinées de la pension ? Dans quelque foyer pour personnes âgées, probablement, comme le vieux jardinier, s’il n’était pas mort, comme les pensionnaires anglais dont les Jaguar et les Bentley devaient reposer leurs amortisseurs et leurs increvables moteurs dans ces maisons de retraite pour automobiles que sont les garages des collectionneurs.
Fortin la tira de ses méditations nostalgiques.
— Il n’y a rien par là…
— Tu as raison, retournons sur le boulevard, dit-elle tristement.
Ils trouvèrent, au Pouliguen, un petit hôtel à leur convenance et ils dînèrent agréablement devant l’étier où s’abritaient les bateaux de pêche.
Leur repas terminé, ils prirent le café en terrasse. L’air était doux, la terrasse quasi déserte. Une brève sonnerie avertit Mary qu’un SMS venait de tomber. Elle alluma son téléphone et vit que le message émanait de Passepoil : « renseignements expédiés par mail ».
Dès lors, elle n’eut plus qu’une envie, celle d’aller voir ce que Passepoil avait trouvé.



Chapitre 7
Fortin la rejoignit dans sa chambre alors qu’elle scrutait attentivement l’écran de son ordinateur portable en prenant des notes.
— Regarde, dit-elle en se frottant les mains pour manifester sa satisfaction, la vie de cette bonne Josie semble être réglée comme du papier à musique : les trois premiers jours de la semaine, on la cueille à 11 heures à la résidence et elle se fait conduire à la gare. Les trois derniers jours, elle quitte son domicile, toujours en taxi, toujours à 11 heures, mais là, elle se fait conduire au Super U des Coutures. Et, cerise sur le gâteau, le dimanche elle va à la messe de 10 heures à l’église de La Baule. Qu’est-ce que ça t’inspire ?
— Beuh… fit Fortin, ça devrait m’inspirer quelque chose ?
— Je te le demande.
— Ben… Qu’elle se lève plus tôt le dimanche qu’en semaine.
— Et à part ça ? fit Mary sarcastique.
Fortin, après avoir réfléchi le front plissé, risqua :
— Peut-être qu’elle travaille trois jours à la gare et trois jours au supermarché.
— Tiens donc, à quoi faire ?
— Chais pas, moi. Le ménage ?
— Tu penses qu’une femme de ménage a les moyens de prendre le taxi pour aller au boulot ?
— Ben non, convint Fortin, son salaire ne payerait pas la course.
Mary pouffa :
— Josie Poussetinette faisant le ménage dans les gares ou les supermarchés… Tu délires, Jipi !
Il arborait maintenant un air boudeur, mais, sans lui laisser le temps de placer un mot, elle posa une autre question :
— Et le dimanche ?
L’expression de Fortin n’avait pas changé. L’évocation de l’activité de Josie le dimanche ne semblait pas l’inspirer davantage. Il risqua :
— Le dimanche, il y a des gens qui vont à la messe. Elle en fait peut-être partie…
Elle s’esclaffa :
— À la messe ? Tu vois Josie à la messe ?
— Ça ne risque pas, j’y vais jamais !
Mary se fit sarcastique :
— Je m’en doutais.
— Alors, fit Fortin qui cherchait toujours où elle voulait en venir.
— Alors, moi j’ai une autre idée, dit Mary.
— Ça m’aurait étonné, bougonna-t-il. Dis toujours.
— Josie a de bonnes raisons pour ne pas se faire remarquer et elle prend toutes les précautions pour passer incognito.
— D’accord. Et après ?
— Pour cela, elle prend un taxi et se fait conduire dans un endroit où il y a toujours beaucoup de monde : une gare quand les trains arrivent ou partent, il faudra que je vérifie, un supermarché où personne ne remarque personne, et la messe du dimanche où sa dégaine de punaise de sacristie doit passer comme une lettre à la poste.
— Reste à savoir comment elle revient, dit Fortin.
— Comment et avec qui, ajouta Mary. Et surtout, où elle passe ses après-midi.
Fortin grimaça :
— Ça ne va pas être de la tarte !
— Mais si ! affirma Mary avec une belle assurance. Regarde, demain c’est mercredi. Où se fait-elle conduire le mercredi ?
— À la gare ?
— Voilà, à la gare. Donc, demain on va à la gare à 11 heures et on attend que le taxi de madame Poussetinette apparaisse.
— Et ensuite ?
— Ensuite, on ne la lâche plus des yeux. Attend-elle quelqu’un ? A-t-elle quelque chose à récupérer dans une consigne ? On n’en sait rien, mais à mon avis, il y aura probablement une voiture qui viendra la récupérer.
— On la filoche ?
— Pas si vite ! Un, on repère son numéro, deux on essaye de photographier le chauffeur.
Fortin rajouta, pour montrer qu’il avait compris :
— Et trois on la filoche.
Elle tempéra son enthousiasme :
— Ce que tu es impatient ! N’oublie pas que nous avons affaire à des gens extraordinairement méfiants.
Il bougonna de nouveau :
— Tu me l’as assez répété !
— Et je ne te le répéterai jamais trop. Avec le numéro de la voiture, on aura le nom de son propriétaire et avec la photo du chauffeur, ça ne devrait pas être trop difficile de les loger. Il y a une combine louche là-dessous, et je saurai laquelle. Sur ce, on va se pieuter, et on verra ça demain.

La gare de La Baule ressemble plus à une villa de vacances qu’à une escale ferroviaire. C’est une sorte de petit manoir construit dans le style alors en vogue chez les riches qui investissaient les dunes de La-Baule-les-Pins, comme on appelait en 1900 ce qui n’était encore qu’un petit village.
Aussi a-t-il été utile, pour qu’on ne s’y trompe pas, de graver au-dessus des trois portes qui y donnent accès Gare de La Baule-Escoublac.
À l’étage, des fenêtres à volets rouges donnent l’impression au passant qu’il se trouve devant un de ces petits hôtels de charme qui abondent sur la Côte d’Amour, impression que conforte la présence au-dessus de la porte centrale d’un bow-window, fantaisie architecturale qu’on rencontre rarement dans les bâtiments de la SNCF.
Ainsi, et c’est peut-être le but recherché, le voyageur qui débarque à La Baule a tout de suite l’impression d’être en vacances.
C’est également ce que ressentit Mary Lester le lendemain, lorsqu’elle prit position dans la salle d’attente munie d’un magazine.
Pour la circonstance elle se protégeait les yeux de lunettes solaires très enveloppantes et, son bob étant réversible, elle avait choisi de le porter en jaune, l’autre face étant blanche.
Il y avait, dans cette gare, un va-et-vient continu et une jeune femme vint, avec ses enfants, s’asseoir sur le banc qu’occupait Mary.
Elle avait dans les bras une petite fille qui ne marchait pas encore, mais le grand frère, qui devait avoir quatre ans, ne tenait pas en place, au grand dam de sa maman. Il voulait absolument aller sur le quai guetter l’arrivée du train dans lequel se trouvait sa mamie.
Comme il s’approchait dangereusement de la porte menant aux voies, sa mère eut un mouvement de panique, mais embarrassée par le bébé, elle semblait incapable de ramener son petit diable.
Mary lui prit le bébé des bras et lui conseilla avec un bon sourire :
— Allez donc le chercher.
Après un instant d’hésitation, la jeune femme lui confia l’enfant et récupéra son petit bonhomme qui reçut, en prime, une tape sur les fesses, ce qui ne parut pas le traumatiser outre mesure.
Finalement on entendit le train arriver dans un grincement de freins et un flux de voyageurs débarqua. Une nouvelle fois le garçon s’échappa pour se précipiter vers une sexagénaire élégante qui traînait derrière elle une valise à roulettes.
— Mamie !
Il se jeta dans ses bras avec une fougue telle que la bonne dame vacilla et qu’elle serait tombée si un monsieur qui la suivait ne lui avait tendu un bras secourable.
Sa maman, qui le suivait, le gourmanda une nouvelle fois :
— Voyons Pierrot, tu es insupportable !
Mary, qui restait sur le qui-vive, aperçut la longue silhouette noire de Josie qui entrait dans le hall et qui promenait un regard attentif à l’entour.
Bien évidemment, une jeune femme avec un enfant sur les bras n’attira pas son attention. Alors Josie sortit de la gare parmi les voyageurs qui venaient d’arriver.
Après les effusions avec la mamie, et rassurée par sa présence – le petit bonhomme ne lui lâchait pas la main – la maman voulut débarrasser Mary. Mais, comme elle était maintenant encombrée de la valise de la vieille dame, Mary proposa d’accompagner le groupe jusqu’à sa voiture, ce qui arrangeait bien la jeune mère… et Mary Lester qui put ainsi suivre Josie à deux mètres, jusqu’à un 4X4 noir aux vitres fumées avec un chauffeur au volant.
Un chauffeur que Mary reconnut immédiatement, bien qu’il eût pris quelques kilos – la prison sans doute – et qu’il ne fût plus fringué en hommes des bois – sa tenue ordinaire quand il sévissait dans son marais – mais en costard cravate, vêture qui lui allait « comme un tablier à une langouste » (expression, il va de soi, de Fortin).
— Léon Barbier, se dit-elle, je pensais bien qu’ils ne pouvaient pas se quitter ces deux-là !
Elle enregistra mentalement le numéro du 4X4, nota que Josie était montée à l’arrière et que les vitres fumées ne permettaient plus de la voir.
La grosse voiture démarra immédiatement et Mary rendit alors le bébé à sa mère, qui la remercia chaleureusement.
Apercevant sa voiture qui s’approchait silencieusement, elle s’installa près de Fortin et jugea qu’il pouvait suivre un moment le 4X4 sans le serrer de près, mais au premier rond-point, Barbier fit un tour complet pour éventuellement repérer une filature si bien que Mary recommanda à Fortin de filer tout droit.
— On va les perdre, dit le grand à regret.
— Ça vaut mieux que de se faire repérer, assura Mary.
Le 4X4 avait emprunté une petite route qui traversait les marais salants et sur laquelle aucune filature n’était possible.
— Arrête-toi dès que tu peux, ordonna-t-elle.
Fortin obéit en constatant, fataliste :
— On est marron.
— Pas du tout ! protesta Mary. Maintenant, on sait qu’ils ne sont pas nets ces deux-là. Tu as vu un peu les précautions qu’ils ont prises ? Un taxi amène Josie à la gare. Quoi de plus normal ? Elle sort avec le flot des voyageurs et monte dans une voiture dont les vitres arrière sont fumées. Ils doivent être sur un gros coup !
— J’comprends pas, fit le grand.
— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?
— Ce qu’ils magouillent, tiens !
— Moi non plus je ne comprends pas encore, mais je compte bien y arriver !
— D’abord, qu’est-ce qu’elle fout chez Valérie Gougé ?
— Elle y habite, mon vieux.
— Mais là tout le monde la voit ! Pour quelqu’un qui veut passer incognito, excuse-moi, mais il y a mieux !
— Justement non, il n’y a pas mieux ! Tu as vu le standing de cette résidence ? Rien que du grossium là-dedans. Les poulets ne sont jamais pressés d’aller mettre le nez chez ces gens-là. Si elle s’était domiciliée dans une gargote, elle aurait risqué bien plus que dans cette résidence de riches.
— Tu crois qu’il y a des gargotes à La Baule ? demanda le grand.
— Je m’entends, répliqua Mary. Je veux dire qu’il y a sûrement des établissements plus modestes que la résidence des Pins.
— Alors, tu penses que Valérie Gougé marche dans leur combine ?
Mary secoua la tête :
— Je n’en sais rien mais je ne le crois pas. Cette fille est bourrée aux as. Dût-elle vivre cent ans, elle ne pourra jamais écorner le magot que son banquier lui a laissé. Pourquoi irait-elle se mouiller dans une combine louche avec des Poussetinette et des Barbier ?
Elle réfléchit et ajouta :
— Et comment se seraient-ils rencontrés ? Ils ne doivent pas avoir les mêmes fréquentations.
Fortin constata :
— Toujours est-il que la mère Gougé lui a prêté son appartement !
Mary eut un mouvement de dénégation :
— Hypothèse hasardeuse, Jipi. Qui nous dit que madame Gougé sait que son appartement est occupé par Joséphine Poussetinette ?
Elle secoua la tête une nouvelle fois :
— Non, je n’y crois pas !
— Alors ?
— Alors, il y a autre chose, mais quoi ?
Elle réfléchit et ajouta :
— Et avec qui ?
Elle forma un numéro sur son portable.
— J’appelle Passepoil, dit-elle.
Elle eut immédiatement le lieutenant informatique et alla droit au but :
— Allô, Albert ? Il me faudrait le nom du propriétaire d’un 4X4 noir de marque Range Rover immatriculé 1936 BBX 44.
— Bien bien, Mary, je fais ça tout de suite, bredouilla Albert Passepoil.
Cinq minutes plus tard, le téléphone sonnait.
— Allô Mary ? Ce véhicule appartient à la STMF.
— Et qu’est-ce qui se cache derrière ce sigle ?
— La Société des Transports Maritimes et Fluviaux, adresse sociale, 44 quai de la Fosse à Nantes.
— Bien, dit Mary satisfaite. Maintenant, fais-moi une recherche approfondie sur cette société.
— OK Mary. Mais ça prendra un peu plus de temps.
— Je m’en doute. Fais pour le mieux. Merci, Albert.
— Et… et… et si le patron me demande…
— Tu lui dis tout, mon vieux, tout sauf la recherche sur la compagnie de taxis qu’il vaut mieux oublier.
— D’a… D’accord !
— Encore une chose, Albert, pourrais-tu avoir accès aux comptes bancaires de mesdames Gougé et Fischer ?
— Oui, mais là aussi il faudrait le feu vert de la justice.
— Et sans feu vert ?
— Tu veux dire…
— Je veux dire comme pour la compagnie de taxis.
— Ça devrait pouvoir se faire.
— Alors, vas-y mon vieux et tu me rappelles dès que tu les as obtenus.
Elle raccrocha et dit à Fortin :
— Maintenant, on n’a plus qu’à attendre demain.
— Comme tous les jours, laissa tomber Fortin.
Elle le regarda, perplexe. Qu’est-ce qui se passait sous ce front plissé ?
Fortin surprit ce regard inquisiteur et précisa :
— Chaque jour on attend le lendemain, non ?
Mary soupira : pour proférer des évidences, le grand se posait un peu là !



Chapitre 8
Cette fois, c’est à l’hypermarché Super U
des Coutures qu’ils guettaient leur proie. Mary était impatiente de vérifier la justesse de sa théorie. Josie viendrait-elle, comme elle l’avait fait les semaines précédentes, au supermarché ?
Ils étaient arrivés à 13 heures pour reconnaître les lieux et, à sa grande satisfaction, elle avait constaté qu’une seule route desservait le parking, ce qui rendait la surveillance plus aisée.
Fortin s’était garé à l’entrée de celui-ci pour suivre le 4X4 s’il se montrait et Mary, elle, surveillait le magasin, devant lequel un taxi s’arrêta à 14 h 10. Josie, toujours déguisée en veuve, en sortit.
Après un coup d’œil circulaire, elle pénétra dans l’hyper sans que Mary, qui feignait d’être absorbée dans la contemplation d’une vitrine de téléphonie mobile, ne tournât le dos.
Le reflet de la glace lui apprit que Josie s’engageait dans la galerie marchande, alors elle revint sur le parking où un flot de voitures allait et venait.
Le 4X4 se posta devant la porte du magasin tandis que la DS grise de Mary s’arrêtait une cinquantaine de mètres en amont.
Mary la rejoignit et embarqua en commandant à son chauffeur :
— Roule !
Fortin dépassa le 4X4 au volant duquel Léon Barbier, apparemment fort décontracté, fumait, le coude à la portière.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Fortin.
— On retourne au rond-point où ils nous ont largués hier et on prend la route qu’ils ont empruntée.
— En somme, on les filoche en avant.
— Tu as tout compris… Il y a des chances pour qu’ils surveillent leurs arrières, mais ils ne devraient pas se méfier d’une voiture qui les précède.
— Et s’ils ne prennent pas cette route ?
— On reviendra demain.
Fortin soupira et fit comme elle disait. Arrivé au rond-point, il emprunta la route des marais salants, voie étroite où deux gros véhicules devaient avoir du mal à se croiser.
Le paysage était magnifique et serein. Tels des émaux enchâssés dans le sol, les bassins où se formait le sel offraient une mosaïque miroitante, aux couleurs changeantes, que des échassiers arpentaient gravement en quête de leur pitance.
Puis la route divergea. Une branche s’en allait sur la gauche, vers la mer, l’autre remontait sur Guérande.
— La croisée des chemins, dit Fortin. Droite ? Gauche ?
— On s’arrête, décida Mary. Je vais faire des photos.
Fortin réussit à poser la voiture sur une sorte de petit terre-plein où elle ne gênait pas la circulation.
Mary l’entraîna dans le marais, vers un bassin où un paludier, armé d’une sorte de long râteau de bois, amassait la fleur de sel qui formait une croûte à la surface de l’eau.
Au bord du bassin, des petites montagnes d’or blanc éclatant achevaient de sécher.
— Bonjour monsieur, dit Mary, est-ce que je peux faire quelques photos ?
Le bonhomme, qui devait être habitué à répondre à de telles sollicitations, lui sourit :
— Bien sûr, mademoiselle.
Sous son chapeau de paille un peu dépenaillé luisait un regard malicieux.
— Quel endroit magnifique, dit-elle.
— Ouais, fit le bonhomme, laconique.
Il portait une chemise de coton bleu passé ouverte sur un torse velu et un pantalon de grosse toile jadis ocre, mais qui avait perdu sa couleur.
Son geste pour poser son outil à la surface de l’eau était ample, sûr et précis. Il ramenait sa récolte sans heurts et sans précipitation.
Mary admira :
— Il faut un joli tour de main pour arriver à faire cela !
Les gens aiment à ce qu’on reconnaisse leurs qualités professionnelles.
— Un demi-siècle d’expérience, dit-il, toujours laconique, avec un demi-sourire.
Elle s’étonna :
— Un demi-siècle ? J’y crois pas ! Vous avez commencé au berceau ?
— Pour ainsi dire, le sel, ça conserve ! fit le bonhomme, pince-sans-rire.
Près d’elle, le grand, qui ne lâchait pas la route des yeux, siffla entre ses dents :
— Vingt-deux !
La grosse voiture noire de Léon Barbier s’approchait. Elle dépassa la Citroën de Mary et emprunta la voie de gauche.
Mary demanda au bonhomme :
— Où mènent ces routes ?
Le bonhomme tendit la main droite vers un clocher qui se profilait sur une sorte de colline :
— Celle-là mène à Guérande.
— Et l’autre ?
— À Batz-sur-Mer. Où c’est-y que vous allez ?
— On se promène, dit Mary. Les vacances, c’est fait pour ça.
Le bonhomme approuva en hochant la tête. Il ne paraissait pas désireux d’amorcer une longue conversation, ce qui tombait bien car Mary non plus.
— On va continuer à faire des photos. Au revoir, monsieur.
— Au revoir, dit l’homme en continuant de racler son sel.
Le 4X4 avait disparu.
Fortin, interrogateur, se tourna vers Mary :
— Où va-t-on ?
Elle montra la route de gauche qui descendait vers la mer :
— Par là.
Fortin s’inquiéta :
— On ne les voit plus…
Mary le rassura :
— Tant mieux.
On eût dit que le laconisme du paludier était contagieux.
Fortin s’étonna :
— Pourquoi tant mieux ?
— Parce que si on ne les voit pas, ils ne nous voient pas non plus.
— Il y a du vrai là-dedans, reconnut-il après réflexion.
Et il démarra lentement.
— Avec un peu de chance, dit Mary, on va retrouver cette sacrée bagnole. Heureusement qu’ils n’ont pas une voiture standard, ça aurait été plus difficile à repérer.
Batz-sur-Mer n’était pas, comme La Baule, une station balnéaire de création récente. Les vieilles maisons de grosse pierre qui entouraient le squelette d’une église veuve de son toit, témoignaient d’un passé riche et tumultueux, bien antérieur à l’arrivée du chemin de fer.
Au premier abord, c’était une aimable petite ville qui respirait la sérénité.
Elle avait tiré sa prospérité des marais salants qui l’entouraient, à une époque où le sel, seul moyen de conserver des aliments, était une denrée recherchée et précieuse.
La « gabelle », taxe sur le sel, était alors le plus impopulaire des impôts (si tant est qu’il y en ait eu de populaires). En ce début de XXIe siècle, Batz-sur-Mer vivait toujours de son or blanc, mais aussi d’un tourisme familial pas mondain pour deux ronds, très différent de la clientèle « branchée » de sa grande voisine La Baule.
Une digue s’avançait dans la mer, protégeant un petit port où, sur des bouées blanches, étaient amarrés de modestes « pêche-promenade » des navigateurs du dimanche.
Le haut de la plage, bordé de cabines de bain en bois à l’ancienne mode, joliment peintes en un camaïeu de jaunes, complétait le tableau d’une station où le rouleau compresseur des m’as-tu-vu n’avait pas encore supplanté la simplicité de bon aloi des époques passées.
La spécialité gastronomique du lieu semblait se concentrer sur la moule de bouchot, déclinée en mouclade ou en moules frites au curry ou à la crème, au goût de chacun, que chaque bistrot proposait à profusion aux chalands.
Fortin fit lentement le tour du bourg sans apercevoir le fameux 4X4. Ils finirent par s’arrêter sur un parking perdu dans les dunes, face à la mer, d’où partait un sentier qui semblait longer la côte.
— Allez, je vais me donner un peu d’exercice, décida Mary.
Fortin protesta :
— Et moi ?
— Toi, tu vas me rejoindre avec la voiture à l’autre extrémité de ce sentier et tu m’attendras.
— À quoi tu penses ?
— Je pense que par le sentier côtier, j’apercevrai la face cachée de toutes ces villas qui tournent le dos à la route et qui regardent la mer.
— Et alors ?
— Et alors, je ne sais pas. Je verrai bien.
Cette fois elle se munit d’une visière de golfeur pour modifier son aspect, conserva ses lunettes noires et n’oublia pas son appareil photo.
Le sentier était bordé de ganivelles, ces barrières ajourées en lattes de châtaignier, employées en bord de mer pour fixer la végétation dunaire.
De place en place, des pancartes de la protection du littoral rappelaient aux promeneurs le code de bonne conduite à observer pour la préservation des sites.
Elle déboucha sur un énorme blockhaus de la dernière guerre mondiale, puis sur un lot de ces sinistres tripodes de béton appelés « asperges de Rommel », dont le maréchal nazi tristement célèbre avait parsemé les plages susceptibles d’accueillir un débarquement des alliés…
Vaine précaution comme on le sait. Il restait de cette époque tragique ces vestiges qui défiaient le temps.
Elle doubla une pointe où des enfants trempaient leur fil dans l’eau sous le regard attentif de leurs parents et se trouva soudain face à une étrange bâtisse datant probablement de l’entre-deux-guerres. Un bourgeois prétentieux avait voulu lui donner des faux airs de forteresse médiévale en la flanquant en son milieu d’une tour pointue et sur chacune de ses ailes d’échauguettes qui n’avaient pas dû voir souvent de guetteurs en armures.
Devant la porte de la tour stationnait une grosse voiture noire.
— Bingo ! jubila-t-elle sans s’attarder devant sa découverte.
Elle s’empressa de terminer sa balade et finit par retrouver Fortin, nonchalamment assis dans l’herbe face à la mer.
— Alors ? demanda-t-il en se redressant.
S’il n’était pas enthousiaste, Mary l’était pour deux.
— Alors ? Jackpot mon vieux !
L’attention de Fortin s’aiguisa soudain. Il ôta de sa bouche le brin d’herbe qu’il mâchonnait et demanda :
— Tu as retrouvé la caisse ?
— Et comment ! On ne pouvait pas la voir de la rue car elle est garée devant une sorte de château fort, juste devant la mer.
— Tu as vu quelqu’un ?
— Personne, mais tu penses bien que je n’ai pas insisté… Maintenant, il ne nous reste plus qu’à retrouver à qui appartient cette baraque.
— Comment comptes-tu opérer ?
— Le plus simplement du monde…
— Mais encore ? demanda Fortin intrigué.
— Tu verras. Tiens, viens, je te paye un coup.
Ils revinrent en voiture vers le centre du village et Mary dit à Fortin :
— Quand tu verras une terrasse à ta convenance, arrête-toi.
Le grand préféra se garer sur un grand parking, près de l’église sans toit, et rechercher un établissement accueillant en se baladant.
Ils en trouvèrent rapidement un à leur convenance – ils n’eurent que l’embarras du choix – et Jipi se laissa tomber dans un fauteuil confortable avec un soupir d’aise. Puis il bâilla et dit :
— Finalement, elle est plutôt sympa, cette enquête !
— Est-ce que je t’ai déjà entraîné dans des coups pourris ? demanda Mary.
Il bâilla de nouveau :
— Non, j’peux pas dire.
Une jeune fille s’approcha :
— Vous désirez ?
— Une pression, lança Fortin.
Mary commanda également de la bière, mais panachée.
Lorsque la serveuse revint avec la commande, Mary examinait les clichés qu’elle avait pris sur l’écran de contrôle de son appareil photo.
Elle demanda à la jeune fille qui venait de déposer les chopes sur la table :
— Vous êtes du pays ?
— Oui madame, fit la jeune fille aimablement, je suis née ici.
— Ah, alors vous allez peut-être pouvoir nous départager. Vous connaissez cette bâtisse ?
Elle fit apparaître la photo du faux château fort sur son écran. La jeune fille hocha la tête affirmativement :
— Bien sûr ! C’est le castel Barbe-Torte.
— Barbe-Torte ? s’exclama Mary.
— Oui, dit la serveuse, c’est un ancien duc de Bretagne qui a chassé les Normands du pays.
— Vous m’en direz tant ! fit Mary admirative. Dites donc, vous semblez bien connaître l’histoire de votre terroir.
— Bah, fit-elle, minimisant sa science, il y a plus de mille ans de ça ! Mais les grands-mères nous ont bercés avec cette légende depuis qu’on est tout petits.
Elle ne paraissait pas faire grand cas de ces radoteries de vieilles femmes.
— Ce n’est pas une légende, assura Mary.
Puis elle ajouta :
— Mon ami prétend que ce castel Barbe-Torte, comme vous l’appelez, doit être un vestige de cette époque héroïque, une sorte d’ancien château fort. Mais moi, je crois qu’il s’agit plutôt d’une imitation de construction relativement récente.
Un petit vieillard qui buvait un vin blanc à une table voisine intervint dans la conversation :
— C’est vous qui avez raison mademoiselle, dit-il en s’adressant à Mary. Cette villa – si tant est qu’on puisse assimiler cette… chose à une villa, terme qui évoque une demeure de loisir – a été construite avant la Grande Guerre par Jean-Antoine Martin de l’Onde…
Et il s’excusa de son immixtion dans la conversation avec une courtoisie elle aussi d’un autre siècle :
— Mais pardonnez-moi d’être intervenu dans votre conversation.
— Je vous en prie, et je vous en remercie, fit Mary, en rendant son salut au bonhomme. Ainsi cette bâtisse est vieille d’à peine un siècle ?
Elle rit :
— C’est jeune pour un château fort !
Content de lui, le petit vieillard au regard taquin, les deux mains posées sur le pommeau de sa canne, hochait la tête d’un air entendu en faisant : « hé ! hé ! hé ! »
Puis il ôta son panama, découvrant un crâne rose et luisant sur lequel quelques rares cheveux blancs soigneusement peignés s’alignaient en sillons maigres, mais parfaitement parallèles.
— Je me laisse parfois aller à me mêler de certaines conversations, mais rien de ce qui concerne Batz-sur-Mer ne m’est indifférent.
Il sortit une carte de son gousset et, d’un geste qui ne manquait pas d’emphase, la tendit à Mary :
— Permettez-moi de me présenter…
Mary prit le carton et le lut à haute voix :
— « Monsieur Adrien Leblanc, historien local. » Diantre ! Vous êtes donc un homme dont l’avis fait autorité, monsieur Leblanc.
Ce « diantre » parut ravir le vieil historien.
Il dodelina de la tête avec un petit sourire plein de contentement :
— Je crois pouvoir vous rassurer à cet égard. L’office de tourisme fait souvent appel à moi pour animer des conférences sur le passé de notre belle région et…
Il leva l’index pour fixer l’attention de son interlocutrice.
— … J’ai même publié sur le sujet une monographie qui, j’ose le dire, fait figure de référence.
Puis il recula la tête, se rengorgeant comme un pigeon paon.
Mary s’inclina comme il se devait :
— Mes compliments, monsieur !
Puis elle tapa sur le bras de Fortin :
— Tu vois, j’avais raison. Tiens, c’est à toi de payer la tournée.
Elle rafla la soucoupe contenant le ticket du bonhomme et la joignit à son ticket.
— Permettez-moi de vous inviter…
Le bonhomme eut un geste de protestation, mais ne s’opposa pas à l’invitation.
— Bien aimable !
Fortin, ahuri, posa un billet de dix euros sur la table.
Mary s’enquit fort naturellement :
— Elle est toujours habitée par ces… comment avez-vous dit ? Martin de l’Onde ?
— Non point, dit l’historien. Voyez-vous, ce Jean-Antoine était l’unique descendant des Martin de l’Onde, une illustre famille qui devait sa fortune au commerce des vins et des spiritueux en provenance de la Guadeloupe et de la Martinique. Or, ce Jean-Antoine, par ailleurs négociant fort avisé, était… comment dire ?
Fortin sortit abruptement de son mutisme :
— Un peu fêlé ?
— C’est un peu brutal, jeune homme, mais à la réflexion, c’est tout à fait ça.
Il répéta, ravi :
— Un peu fêlé. On ne saurait mieux dire.
Fortin jeta un regard triomphant à Mary, d’un air de dire : « Tu vois, moi aussi je sais des trucs ! »
Et Mary lui rendit justice sur ce point, d’un autre regard tout aussi explicite.
Ces échanges muets avaient échappé à l’érudit local, lancé dans son sujet. Il rectifia la pensée de Fortin après quelques instants de réflexion :
— Il était surtout obsédé par la période médiévale. Alors, riche à millions, gavé de tout, il résolut de bâtir cette forteresse.
— L’a-t-il habitée ? demanda Mary.
— Pas de façon continue, mais il y venait chaque fois que ses affaires lui en laissaient le loisir. Ses domestiques, habillés en hommes d’armes, tiraient le canon du haut de la tour lorsqu’il entrait dans ses murs et sonnaient de l’oliphant en déployant une bannière médiévale.
— Comment la population percevait-elle ces manifestations ?
— Au début, avec une bienveillance amusée. Jean-Antoine faisait une large distribution de bonbons aux enfants à la sortie de la messe et donnait sans compter aux mendiants et miséreux.
— Et quand cela s’est-il gâté ?
— Lorsque Jean-Antoine a fait ériger une potence devant le château, on a trouvé que c’était d’un goût douteux, mais lorsqu’il y a accroché un squelette humain, les autorités sont intervenues et le château a été privé de son squelette, de sa potence, de son canon et de ses oriflammes. On lui a même interdit les sonneries de trompes. Jean-Antoine ne put s’en consoler, il vendit le château et mourut six mois plus tard.
— Qui donc a osé se rendre acquéreur de cette horreur ? demanda Mary.
— Une autre famille de bourgeois nantais, les Lussac de Ligonnière.
— Fallait avoir envie, dit Fortin.
— À vrai dire, précisa l’historien, monsieur de Ligonnière était surtout intéressé par le terrain qui est admirablement placé devant la mer. Son idée, je crois, était de faire raser cette bâtisse pour édifier une villa plus moderne à la place.
— Et ça ne s’est pas fait ?
— Non. La Grande Guerre a éclaté et dès lors cet armateur, car c’était un armateur, a eu d’autres préoccupations que de se construire une villa de vacances. D’ailleurs, il est mort quelques jours après l’armistice. Ensuite ses descendants se sont déchirés à propos de l’héritage, si bien que la seconde guerre mondiale démarra avant que les procès en cours n’aient réglé le problème. Enfin, les frères ennemis étant décédés à leur tour, il ne restait plus, dans les années cinquante, qu’un seul héritier, monsieur Bertrand Lussac de Ligonnière, aujourd’hui PDG de la Société des Transports Maritimes et Fluviaux, la STFM, qui est une des plus grosses compagnies d’armement de Nantes.
— Et il n’est plus question de détruire le château…
— Non, pour plusieurs raisons : financières d’abord, car raser un tel monument n’est pas un mince ouvrage, sentimentales ensuite car plusieurs générations de Lussac de Ligonnière ont leurs souvenirs d’enfance en ces murs et parce qu’enfin, cette bâtisse est à présent classée.
— Sans blague ? dit Mary.
— Eh oui ! Elle a désormais plus d’un siècle et les monuments historiques l’ont désignée comme appartenant au « patrimoine architectural ». Le château fait aujourd’hui partie du paysage et la population s’opposerait à sa destruction.
— Vous aussi ?
Le bonhomme eut un regard malicieux :
— Moi plus que tout autre. Croyez-moi, ça me fait un beau sujet de conférence, vous ne trouvez pas ?
— Si, dit Mary, et, sans vous flatter, vous vous en tirez à merveille !
Le bonhomme rosit sous le compliment et fit le modeste :
— Bof… Question d’habitude.
Il étouffa de nouveau un petit rire :
— Je redis toujours la même chose, mais comme ce n’est jamais le même public…
Et il rit de nouveau, comme s’il avait sorti une bonne plaisanterie.
Mary sourit poliment et demanda :
— Le château est-il toujours habité ?
— Oui. La famille Lussac de Ligonnière y vient régulièrement.
— On peut le visiter ?
— Hélas non ! La famille est très jalouse de son intimité.
— Ça se comprend, dit Mary. En tout cas, merci pour ces éclaircissements. Où peut-on trouver votre monographie ?
— À l’office de tourisme, et aussi à la Maison de la Presse.
— Je ne manquerai pas de me la procurer, promit-elle.
Le bonhomme en parut enchanté :
— Il faut que je m’en aille, mais si vous repassez par-là, je me ferai un plaisir de vous la dédicacer, mademoiselle…
— Charbonnier, annonça-t-elle en serrant la petite main qu’il lui tendait. Mary Charbonnier…
— Vous n’êtes pas de la région ?
— Non, mon ami est breton et il me fait visiter votre belle région.
— Ça, fit fièrement l’érudit local, il y a à voir ! Surtout n’oubliez pas de visiter Guérande. J’ai également écrit une monographie sur Guérande. On la trouve à l’office de tourisme.
— Je la demanderai aussi alors ! conclut Mary.
Après un dernier coup de chapeau, le bonhomme s’éloigna, ravi, cahotant sur les pavés inégaux et, au bout de vingt pas, il se retourna une nouvelle fois, pour un dernier signe de main.
La jeune serveuse cherchait de la monnaie. Mary fit la généreuse :
— C’est bon, gardez tout !
La fille en empochant le billet en souriant :
— Merci madame !
Quand elle eut disparu, Fortin foudroya Mary du regard :
— Dis donc, tu es gonflée, toi !
Mary prit son verre et but une grande lampée de son panaché.
— Humm… fit-elle en s’essuyant les lèvres avec un mouchoir de papier. Delerm avait raison, on ne chantera jamais assez la saveur inimitable de la première gorgée de bière ! Qu’est-ce que tu en dis, Jipi ? lança-t-elle avec candeur.
Il but à son tour la moitié de sa chope, la reposa sur la table et gronda :
— Je dis et je redis que tu es gonflée !
— Tu te répètes, mon bon, fit-elle avec une indulgence amusée. Maintenant si tu pleures pour les trois sous de pourboire que tu as abandonnés à cette charmante jeune fille et aussi pour le verre que tu as payé au bonhomme, songe à toutes les démarches qu’il nous a évitées : nous savons à qui appartient ce castel Barbe-Torte et c’est la dernière pièce qui manquait au puzzle.
— Ah bon, fit Fortin médusé, la dernière pièce, vraiment ?
Elle se reprit :
— Enfin, une des dernières.
— Et tu avais besoin de savoir ces histoires de potence et de squelette ?
— Non, fit-elle sans hésiter, mais ça c’était pour le fun, comme disent les ados.
« Pour le fun ! » Esprit primaire, Fortin ne voyait pas ce qu’il y avait de « fun » à édifier une potence dans son jardin et, qui plus est, à y accrocher un squelette. Il ne voyait là qu’une plaisanterie macabre et trouvait que les autorités avaient bien fait de mettre un terme aux excentricités de ce type trop riche.
— Pourquoi lui as-tu donné un faux nom ?
— Parce que je suis ici incognito, mon vieux.
Il objecta :
— Mais personne ne te connaît ici !
Mary le regardait avec, aux lèvres, cette esquisse de sourire ironique qui l’agaçait tant.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Il soupira, découragé, prit sa chope et la vida, les yeux dans le vague.
Décidément, on la changerait jamais, celle-là !



Chapitre 9
Enfin, il reposa la chope sur la table et souffla, sans conviction :
— Et maintenant ?
Il n’avait pas ajouté « qu’est-ce qu’on fait » comme à son habitude, mais Mary avait compris qu’il attendait ses directives. Et des directives, elle n’en avait pas comme ça, sous le coude. Pas la moindre étincelle d’inspiration pour débloquer la situation.
— Il faudrait savoir si Valérie Gougé est dans cette baraque, laissa-t-elle tomber comme une évidence.
— Ouais, et après ? Tu as entendu ce qu’a dit le vieux ? On n’y pénètre pas comme dans un moulin.
Lui non plus n’avait rien à proposer. Elle leva les épaules en signe d’impuissance :
— Après ? Après eh bien on rentre !
Le grand la regarda avec inquiétude :
— À Quimper ?
— Évidemment ! Où voudrais-tu aller ?
— Mais… objecta-t-il.
— Mais quoi ?
— Mais ça me surprend. Je t’ai connue plus… plus…
Il cherchait le mot. Elle proposa :
— Pugnace ?
Son front se plissa :
— Quoi ?
Elle traduisit :
— Tu m’as connue plus accrocheuse, c’est ça ?
Il soupira, soulagé :
— C’est ça ! Tu n’aimes pas rentrer bredouille, quoi !
— Tu as tout à fait raison : je ne lâche rien tant que la mission n’est pas remplie. Donc…
Le front de Fortin se marqua encore davantage sous l’effort de réflexion qu’il s’imposait.
Elle poursuivit :
— Notre mission est de retrouver madame Valérie Gougé…
— Mais on ne l’a pas retrouvée, objecta Fortin.
— Exact, mais à mon avis, on tient le bon bout.
— Tu crois que ta bonne femme est dans cette espèce de château ?
Elle corrigea le propos du lieutenant :
— D’abord, ce n’est pas « ma » bonne femme. Ensuite, mon petit doigt me dit qu’elle n’est pas loin.
— Ah… ton petit doigt, soupira Fortin. Et qu’est-ce qu’il te conseille de faire, ton petit doigt ?
— De planquer devant le château. Si elle y est, on finira bien par l’apercevoir.
Il objecta :
— Si elle y est…
Et, après un temps de silence, il ajouta, désabusé :
— Si ça se trouve, pendant qu’on glande ici, elle se la coule douce aux îles Marquises, aux Seychelles ou dans une autre destination de rupins.
— Ça se peut, concéda Mary pensive.
Après réflexion, elle ajouta :
— On peut se donner trois jours… Elle va bien sortir en trois jours !
Il répéta :
— Si elle y est !
Elle parut agacée :
— Tu l’as déjà dit !
Il demanda prudemment :
— Et qu’est-ce que tu fais alors ?
Elle le regarda avec rancune, comme si elle le tenait pour responsable de son manque d’inspiration.
— Alors je la photographie et je rentre à Quimper avec mes clichés. Le patron convoque Elizabeth Fischer et je lui dis : « Votre sœur est au castel Barbe-Torte à Batz-sur-Mer. »
Elle claqua dans ses mains et ajouta :
— Point barre !
Fortin ne se contenta pas de cette conclusion :
— Et après ?
— Après ? Qu’ils lavent leur linge sale en famille. Apparemment, ils ont assez de relations pour faire avancer les choses.
Fortin, têtu, restait pragmatique :
— Et si on ne la voit pas ?
Mary ne répondit pas tout de suite. La réflexion du grand, si elle l’agaçait au plus haut point, ne manquait pas de pertinence. Elle s’en sortit par une pirouette :
— Si on ne la voit pas… Si on ne la voit pas… On la verra sûrement !
Ce disant, elle pensait : « Voilà que tu appliques la méthode Coué, ma vieille ! »
Elle ajouta :
— Dans ce cas, il faudra savoir ce que la Poussetinette traficote dans une propriété de la vieille bourgeoisie nantaise.
Fortin paraissait d’humeur contrariante :
— Et comment comptes-tu t’y prendre ?
Mary ne répondit pas.
— Nous devrons demander une commission rogatoire, dit le grand.
Mary avait beau réfléchir, elle se heurtait à des impossibilités de tous côtés.
Le grand enfonça le clou :
— C’est pas gagné, si tu veux mon avis. Le vieux mec de tout à l’heure nous l’a bien dit : on ne pénètre pas chez les Lussac de Ligonnière comme chez le bougnat du coin.
Elle regarda autour d’elle et laissa tomber :
— Ça m’étonnerait qu’il y ait beaucoup de bougnats dans le coin.
Fortin renifla.
— C’était manière de dire, fit-il en empoignant sa chope désespérément vide.
Mary pensait déjà à autre chose.
— Il faudrait prouver, dit-elle lentement, qu’il y a un lien entre la Poussetinette et ces bourgeois.
Fortin pensa que c’était plus facile à dire qu’à faire.
— Ouais, mais comment ? C’est pas parce qu’on a filoché Josie à plusieurs reprises jusqu’au castel Barbe-Torte…
Il s’arrêta net et revint à l’essentiel :
— Et si ça n’avait aucun lien avec madame Gougé ?
— Ça a sûrement un lien, affirma Mary contrariée, sinon, que ferait-elle dans l’appartement de cette dame ?
— Ouais, dit le grand, mais jusqu’à présent il n’y a pas de délit.
Mary dut reconnaître qu’il n’avait pas tort. Elle se tut un instant et rajouta, songeuse :
— Ce qui m’intrigue…
Elle ne termina pas sa phrase, si bien que Fortin, impatient, la bouscula :
— Eh bien, qu’est-ce qui t’intrigue ?
— Ce qui m’intrigue, c’est la régularité de ses visites. On dirait presque qu’elle va pointer dans cette villa.
— Elle y travaillerait ? demanda Fortin incrédule.
Pour cette âme simple, le terme « pointer » était indissociablement lié au travail. Ne va-t-on pas pointer en usine ? Mais Josie ne pointait pas aux ateliers, mais à ce mystérieux ersatz de château fort.
— Elle semble avoir, en tout cas, une occupation qui l’appelle à heures fixes. Maintenant, dire que c’est un travail… Si c’en est un, il n’est sûrement pas très avouable. Sinon, pourquoi aurait-elle pris toutes ces précautions pour brouiller sa piste ?
— Parce qu’elle est contumax, dit logiquement Fortin. Elle en a pris pour quatre ans et si elle se fait choper, elle peut s’attendre à quelques désagréments.
— Ouais, concéda Mary.
Mais elle sentait confusément que quelque chose lui échappait, ce qui la perturbait.
Il y eut un silence, puis Fortin risqua timidement :
— J’peux t’dire un truc ?
Elle le regarda, surprise. Le grand allait-il prendre une initiative ?
— Bien sûr, Jipi !
Malgré son aspect lourdaud, Fortin avait parfois ouvert les yeux de Mary sur des points qui lui avaient échappé et ses interventions avaient contribué à faire avancer les choses.
Il prit une longue inspiration et laissa tomber :
— Moi, je n’insisterais pas…
— T’insisterais pas comment ? Que veux-tu dire ?
— J’veux dire qu’on a tout de même un peu débroussaillé le terrain… On sait que la Poussetinette a élu domicile chez la prétendue disparue…
Elle l’encouragea à poursuivre.
— Ouais…
— On a démonté son emploi du temps…
— Continue !
— Maintenant, il faudrait qu’on sache ce qui se magouille derrière les murs de ce faux château fort.
— Je te suis toujours.
— Or, cette turne appartient à des gens de la haute et je nous vois mal barrés pour obtenir une CR (commission rogatoire) pour savoir de quoi il retourne.
Elle le félicita :
— Bravo le grand ! Jusqu’à présent, tu as tout bon. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
Fortin parut surpris :
— Tu me le demandes ?
— Ouais, pour une fois, c’est moi qui te le demande. Ça nous change un peu, non ?
— Eh bien moi, je retournerais à Quimper et j’exposerais tout ça au patron entre quatre z’yeux.
— Jipi, dit-elle gravement, tu es un grand homme quelquefois. C’est exactement ce que nous allons faire.
Fier comme Artaban, Fortin se rengorgea :
— Tu vois, je ne suis pas si con que ça !
— Je viens de te le dire, tu n’es pas seulement un homme grand, Jipi, parfois il t’arrive aussi d’être un grand homme.
Le grand la regardait par en dessous : qu’est-ce qu’elle voulait dire ? À coup sûr, elle se foutait de sa g… une fois encore.
Elle se leva et lui tapa sur l’épaule :
— On y va ?
— Où ça ? demanda-t-il.
— Mais à Quimper, mon vieux !



Chapitre 10
Carré dans son fauteuil trop grand pour lui, le commissaire divisionnaire Fabien avait écouté avec attention le rapport verbal que venait de lui faire Mary Lester campée sur une des chaises réservées aux visiteurs devant son bureau.
Près d’elle, Fortin, se contentant de faire grincer son siège sous sa masse, n’avait pas pipé mot.
— Ainsi, dit le divisionnaire, les mains plaquées l’une contre l’autre devant son visage, vous pensez que madame Gougé pourrait être séquestrée dans la maison de vacances d’un armateur nantais ?
Le ton et l’attitude étaient pour le moins dubitatifs.
Mary eut un mouvement évasif des épaules.
— C’est une possibilité en effet.
Le front du commissaire se plissa :
— C’est fou, non ?
Elle acquiesça sobrement :
— Oui patron.
— Et comment êtes-vous arrivée à cette conclusion ?
Elle l’interrompit :
— Je n’ai jamais dit que j’en étais arrivée à une conclusion.
Le commissaire Fabien s’irrita de l’objection.
— Ah vous, et votre manie de jouer avec les mots !
— Je ne joue pas patron, dit-elle gravement. Je parlerai de conclusion lorsque j’aurai acquis des certitudes.
— Mais encore ?
— Eh bien, quand j’aurai vu, de mes yeux vu madame Gougé dans cette propriété. Car elle finira bien par en sortir tout de même !
Le commissaire Fabien parut avoir emprunté sa réponse à Fortin. Il acquiesça :
— Si elle y est… Mais comme rien ne prouve qu’elle y soit…
Il la regarda en écartant les mains en signe d’impuissance.
— Vous n’allez tout de même pas rester plantée devant cette bicoque en attendant une hypothétique apparition de la disparue ?
— Ah ça non ! fit-elle avec détermination.
Et elle ajouta :
— D’ailleurs, ça n’est pas possible. Je serais repérée en moins de deux.
— Alors, que préconisez-vous ?
Elle répondit, agacée :
— Mais je ne préconise rien, patron. Vous m’intimez l’ordre de rechercher une personne dont on ne sait même pas si elle a vraiment disparu ou si elle est partie de son plein gré voyager dans n’importe quel coin du monde. Là-dessus, je trouve un de ses points de chute occupé par une personne pour le moins douteuse, avec laquelle j’ai eu maille à partir dans une autre affaire. C’est plutôt nébuleux, non ?
Le commissaire en convint.
— Puisque vous ne me donnez pas de directives précises, puis-je faire une suggestion ?
— Voyons ça, fit Fabien circonspect.
— Je réitère ma recommandation première : cette affaire n’est pas de notre ressort, refilez donc le bébé à Lemarillé !
Fabien soupira :
— Vous savez bien que c’est impossible ! Il nous rétorquera que cette dame est majeure et qu’elle a bien le droit d’aller où elle veut sans en demander la permission à sa sœur.
— Eh bien, ça prouvera…
— Ça prouvera quoi ?
— Ça prouvera que le commandant Lemarillé est un homme de bon sens.
Après un silence, elle ajouta :
— Il aura beau jeu de nous prouver qu’il n’y a pas matière à enquête.
— Certes, fit Fabien. Mais il n’a pas un Mervent sur le dos, lui !
— Ah Mervent ! soupira-t-elle. C’est que je ne suis pas près d’être au chômage avec ce gazier-là !
Le mot « gazier » si cavalièrement appliqué par Mary au conseiller particulier du Président fit frémir le commissaire.
— Erreur ! corrigea Fabien en levant l’index. Vous oubliez que…
Elle le coupa avec insolence :
— Mais non je n’oublie pas que derrière les sœurs Fischer et Gougé il y a un certain Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République…
— La très haute stratosphère, dit Fabien qui semblait tout soudain pris de vertige rien qu’à l’évocation de cette altitude.
Mary, quant à elle, n’était pas éblouie par ce titre ronflant du bonhomme, mais elle n’oubliait pas non plus que Mervent ne lui mégotait pas son soutien dans les situations délicates, qu’il la tenait en haute estime et que cet aspect des choses n’était pas négligeable.
Il était fort politique d’entretenir une telle relation pour s’assurer une liberté de manœuvre dont bien peu de flics pouvaient se prévaloir.
En somme, Ludovic Mervent était son paratonnerre.
Le commissaire Fabien grommela :
— Si encore on savait dans quel dessein on la retient dans cette villa…
Et une nouvelle fois il ajouta prudemment :
— Si toutefois elle s’y trouve.
Mary soupira :
— Si on le savait, on avancerait d’un grand pas, patron. En général, quand il y a rapt d’une personne fortunée, c’est pour en tirer rançon, non ?
— En général oui, reconnut Fabien l’air ennuyé.
— Cependant, il n’y a eu aucune revendication de ce genre.
— À ma connaissance, aucune en effet, confirma le commissaire d’un ton lugubre.
Elle le regarda d’un air soupçonneux :
— Vous ne me cachez rien ?
— Que voulez-vous que je vous cache, et dans quel intérêt ?
— Je ne sais pas… Madame Elizabeth Fischer nous presse de retrouver sa cadette mais, dans le même temps, elle refuse qu’on diffuse sa photo dans la presse…
— Et qu’en concluez-vous ?
— Rien ! Cette affaire est claire comme du jus de chique dans une bouteille en bois.
— Vous avez de ces comparaisons… Empruntées… Je ne vous demande pas à qui ! siffla entre ses dents le commissaire, faussement admiratif, en jetant un regard en biais sur Fortin qui s’efforçait en vain de se faire tout petit.
Elle précisa :
— Pour y voir clair, il faudrait aller dans la place. Et pour entrer dans cette place, il faudrait qu’un juge nous délivre une commission rogatoire.
— Aucune chance ! assura Fabien catégorique.
Et, pour bien enfoncer le clou, il répéta :
— Aucune chance.
Elle dit avec humeur :
— Je ne vais pourtant pas me lancer à l’assaut de ces murs avec une échelle !
— Pfff ! fit Fabien. Ne dites donc pas de bêtises !
Elle approuva son supérieur, désabusée :
— Pas de commission rogatoire. C’est exactement à cette conclusion que le lieutenant Fortin et moi sommes arrivés.
— Alors ?
— Alors le lieutenant Fortin a pensé que la meilleure chose à faire était de venir vous rendre compte et vous demander conseil.
Fabien hocha la tête et considéra le grand lieutenant avec une surprise parfaitement feinte :
— Fortin a pensé ?
Puis il se fit admiratif :
— C’est bien ça, Fortin !
Fortin, gêné par ce commentaire inhabituel dont il saisissait toute l’ironie, baissa la tête en rougissant un peu.
En cet instant, Mary dut se mordre les lèvres pour ne pas répondre vertement à cette mesquinerie. C’était si facile de faire de l’esprit à l’encontre du bon Jipi qui ne pouvait pas répliquer à son patron sur le même ton.
Ne pouvant laisser passer l’affront sans voler au secours de celui qui l’avait si souvent tirée d’affaire, elle opta pour l’ironie :
— Contrairement aux apparences, la plus grande force du lieutenant Fortin, patron, ce ne sont pas ses muscles, mais l’aptitude qu’il a à se faire passer pour un flic de courte réflexion. Vous connaissez aussi bien que moi la liste des « beaux mecs » qui s’y sont laissés prendre et qui s’en mordent encore les doigts derrière les barreaux.
Le divisionnaire comprit qu’il était peut-être allé un peu loin. Il répondit, un tantinet mal à l’aise :
— Gardez votre liste, capitaine, comme vous dites, je la connais aussi bien que vous. Je voulais juste taquiner un peu le lieutenant Fortin, je n’ignore rien de ses éminentes qualités et il a suffisamment le sens de l’humour pour comprendre la plaisanterie.
Fortin en rougit un peu plus tout en adressant un regard reconnaissant à Mary.
Satisfaite d’avoir amené son patron à résipiscence, celle-ci poursuivit :
— D’ailleurs, nous n’avons pas vu madame Gougé, les concierges de sa résidence ne l’ont pas vue non plus, si bien que rien n’indique qu’elle soit dans la région. Comme l’a dit sa sœur, qui doit la connaître mieux que nous, il y a bien trente-six coins du monde qui ont pu l’accueillir…
Elle eut un sourire entendu :
— Ça ne vous rappelle rien, patron ?
Le commissaire demanda, méfiant :
— Ça devrait me rappeler quelque chose ?
— Ouais, l’histoire de l’aiguille dans la botte de foin…
— C’est un peu ça, en effet…
Puis, après un temps de réflexion il émit une suggestion :
— On pourrait peut-être signaler la présence de cette dame Poussetinette à la gendarmerie. Après tout, elle est toujours sous le coup d’une condamnation et ils se feraient certainement un plaisir d’aller la cueillir et de la cuisiner.
Il s’agaça de la moue sceptique qu’il vit se dessiner sur le visage du capitaine Lester et réagit avec humeur :
— Bon Dieu, ils arriveront bien à lui faire dire ce qu’elle fabrique dans la villa de cet armateur !
Commentaire qui ne fit qu’accentuer la grimace qui fleurissait sur les lèvres de son enquêtrice préférée.
— Je ne suis même pas sûre qu’ils arriveraient à l’arrêter, dit-elle.
Fabien persifla :
— L’estime que vous portez à nos brillants collègues de la gendarmerie fait plaisir à voir. Je veux bien croire que ce ne sont pas tous des foudres de guerre, mais de là à penser qu’ils pourraient laisser échapper cette quinquagénaire, il y a de la marge !
— Loin de moi l’idée de sous-estimer la gendarmerie, chez nous non plus il n’y a pas que des champions ! Cependant je crains plutôt que nos collègues ne prennent pas la juste mesure de ce qu’est la Poussetinette.
Elle sourit et ajouta :
— Patron, ne négligez pas le flair de cette bonne femme.
Fabien hocha la tête en rejouant son petit numéro d’admiration :
— Bonne femme, vous avez dit bonne femme ? Ne sont-ce pas là des propos péjoratifs, capitaine ? Si les féministes vous entendaient…
Son regard fit le tour de la pièce.
— Je n’en vois pas dans le coin… rétorqua-t-elle. Je sais que c’est tendance, mais vous n’allez pas vous mettre à couper les mots en quatre, patron ! À chercher la mauvaise intention dissimulée derrière le mot le plus innocent ! Je dis bonne femme parce que c’est le féminin de bonhomme et que cette Josie se comporte comme un bonhomme, que dis-je, bien plus mal qu’un bonhomme. Vous avez vu avec quelle maestria elle s’est tiré les flûtes dans cette histoire de Brière ?
Elle eut un mouvement de la main :
— Pfuitt, envolée la Josie ! Aussi insaisissable qu’une anguille des marais… Et c’est sept ans plus tard qu’on la voit reparaître. Et quand je dis reparaître, c’est une formule ! Si ça se trouve, sous un déguisement ou un autre, elle se balade sous le nez des gendarmes depuis tout ce temps. Je vous paye mon billet que, si l’on met nos collègues de Loire-Atlantique sur le coup, elle disparaîtra une nouvelle fois.
Le commissaire la regardait, fort contrarié. Elle rajouta :
— De toute façon, même si on l’arrêtait, on ne lui tirerait pas un mot. Croyez-moi, c’est une dure, la Josie !
Fabien donna du poing sur son bureau :
— Bon Dieu, alors elle volera en taule !
— Vous savez bien que non, patron, avec les nouvelles dispositions judiciaires, on n’emprisonne plus les condamnés à moins de cinq ans…
— Et alors ?
— Alors, Josie a été condamnée à quatre ans par contumace et on n’a pas entendu parler d’elle depuis tout ce temps.
— C’est qu’elle se sera tenue à carreau, dit Fabien.
Mary prit un air désabusé :
— Je n’en crois rien. Elle aura été assez habile pour ne pas se faire prendre, c’est tout !
— Alors on n’a rien à lui reprocher.
— À part sa contumace, non. Et je vous parie ce que vous voudrez qu’elle sera sortie avant même que les fonctionnaires de police aient fini de remplir les multiples formulaires que l’administration exige d’eux. Sept années sans se faire remarquer, c’est presque de la bonne conduite, non ? C’est du moins ce que l’avocat le moins doué de sa promo ne manquerait pas de mettre en avant, avec toutes les chances d’être entendu.
Fabien souffla, découragé :
— C’est pourtant vrai.
Il posa sa main sur son menton et regarda devant lui d’un air absent. Mary respecta son silence jusqu’à ce qu’il inspire fortement et déclare :
— Il y a des moments où je me dis que la terre ne tourne plus dans le bon sens.
Il fixa Mary dans les yeux :
— Dites-moi, à quoi servons-nous, capitaine Lester ?
Oh là là ! Le commissaire Fabien avait un coup de mou. S’il se mettait à douter des institutions, où allait-on ? Il était temps de lui remonter le moral. Elle affirma, déterminée :
— À arrêter les malfaiteurs, commissaire, à les confondre, au besoin, et en y mettant les formes, à obtenir des aveux…
— D’accord. Et après ?
— Après ce n’est plus notre problème. Il y a des juges pour les juger…
Le commissaire hocha la tête d’une manière qui en disait long sur la grande estime qu’il portait à certains magistrats.
— Quoi qu’en pense le populo, quoi qu’en disent les médias, les flics – comme les gendarmes – font leur boulot. Après…
Elle eut un geste de la main qui indiquait qu’après, ce n’était plus de son ressort.
Le commissaire bougonna :
— Après vous abdiquez !
Elle se récria :
— Et que voulez-vous que je fasse ? Je ne suis pas une révolutionnaire, j’applique strictement la procédure.
Fabien la regarda d’un air mi-figue mi-raisin :
— Strictement ?
Elle affirma avec force :
— Parfaitement !
— Je veux bien vous croire mais je crains que l’opinion publique ne se satisfasse pas de cette résignation.
— C’est un autre débat… Si l’opinion publique n’est pas satisfaite de la justice qui, je vous le rappelle, est rendue en son nom, elle a le pouvoir de rappeler les politiques à l’ordre.
— Rien que ça ? fit le commissaire, affectant une admiration qu’il n’éprouvait pas, si vous saviez ce qu’ils en ont à faire, de l’opinion du populo !
— Ils seront beaucoup plus attentifs quand le dit populo ne votera plus pour eux.
Fortin suivait cet échange, ébahi. Jamais il n’aurait osé donner son sentiment comme le patron venait de le faire et jamais non plus il n’aurait songé à émettre un avis personnel devant Fabien sur un sujet aussi sensible.
Mais probablement le divisionnaire Fabien n’avait nullement envie de causer politique avec le lieutenant Fortin.
Le commissaire ricana :
— Toujours pour les grands moyens, capitaine Lester !
Elle s’étonna :
— Quels grands moyens ? Vox populi, vox Dei, patron. Quand vous n’êtes plus satisfait de votre paire de godasses ou quand elles sont usées, vous en changez, non ? Eh bien c’est pareil pour les députés.
— Vous avez de ces comparaisons ! sourit le commissaire.
— Elle n’est pas si déplacée, ma comparaison. Les chansonniers n’appellent-ils pas les députés des godillots ? Et ces godillots-là, pardonnez-moi, servent depuis si longtemps qu’ils n’ont plus de semelle, même si le cuir, à force de cirage et de brosse à reluire médiatique, fait encore son petit effet.
Fabien secoua la tête, effaré :
— Heureusement que personne ne vous entend !
— Comment ça, personne ? Il y a vous, il me semble, et puis le lieutenant Fortin.
— Personne… personne… je veux dire…
Elle le taquina :
— Vous voulez dire qu’on n’existe pas ?
Il gronda :
— Mais non !
Puis, après un silence il ajouta :
— Vous savez bien ce que je veux dire !
Dans sa voix, la lassitude avait pris le pas sur l’exaspération.
— Vous voulez dire personne de la préfecture, de la mairie, de la presse ou de la classe politique ? Certes, mais je pourrais très bien leur répéter ces propos sans en changer un mot. Vous savez, je ne suis pas une adepte de la langue de bois.
— Oh ça, soupira le commissaire, il y a beau temps que je m’en suis aperçu.
Il leva l’index :
— Un jour, ça vous fera du tort !
— Il sera bien assez tôt pour envisager ce problème quand il se présentera.
Il la regarda avec un demi-sourire :
— Vous vous en fichez, hein ?
— Pour le moment, oui. Je ne vais pas me mettre à grelotter parce qu’il fera froid l’hiver prochain.
Fabien n’était pas sûr d’avoir compris :
— Il y a des moments où vous me déconcertez, Mary Lester.
Pfff… Voilà que le patron lui donnait son nom tout entier. C’est qu’il devait être gravement déconcerté, en effet !
Elle écarta les mains en signe d’impuissance :
— Vous m’en voyez désolée, patron.
Le commissaire ne fut pas dupe de cette fausse contrition :
— Je n’en crois rien, Mary. Cependant ce ne sont pas vos digressions, si intéressantes soient-elles, qui feront avancer le problème.
Elle dut reconnaître qu’en effet… ce qui parut revigorer le commissaire qui sortit tout soudain de sa léthargie, tapant du poing.
— Alors ? aboya-t-il :
Surprise par le ton, elle répéta bêtement :
— Alors ?
Et, trouvant qu’il était urgent d’attendre :
— Alors donnons-nous le temps de la réflexion, patron. Puisque dit-on, la nuit porte conseil, convenons d’en reparler demain.
— C’est ça, dit Fabien pas fâché d’ajourner une discussion qui ne menait à rien, réfléchissons encore. Après tout, comme on dit, il n’y a pas le feu au lac !



Chapitre 11
Il n’y avait peut-être pas le feu au lac, mais madame Elizabeth Fischer avait porté l’incendie plus haut, bien plus haut, si bien que la foudre s’abattit sur le pauvre commissaire Fabien avec une vigueur multipliée par la distance.
Mais cette fois, le singe, comme disait Fortin, n’était pas d’humeur à se laisser marcher sur les pieds.
Le jeune attaché de cabinet chargé de relancer les flics de Quimper en fut pour ses frais. Il eut au bout du fil un fonctionnaire chevronné qui, lui aussi, et bien qu’il n’eût pas fait l’ENA, avait une pratique éprouvée de la langue de bois. C’est dire que ce jeune homme fut abreuvé de bonnes paroles, assuré des efforts de la police en dépit de la faiblesse des effectifs et de la maigreur des crédits, le tout sur le ton le plus conciliant du monde.
Satisfait de sa prestation, Fabien sonna illico Mary Lester.
— Devinez qui je viens d’avoir au téléphone, demanda-t-il en lui ouvrant la porte.
Elle lui tendit la main :
— Bonjour patron !
Il serra la main tendue en s’excusant :
— Oh, pardon ! Bonjour Mary !
— Madame Elizabeth Fischer ?
— Non pas, mieux que ça !
Le front de Mary se plissa :
— Bigre ! Le préfet ?
— Mieux que ça encore !
— Vous m’effrayez ! Le ministre ?
— Quand même pas, mais tout de même… un de ses attachés de cabinet.
— Et que voulait ce brillant sujet ?
— Tout simplement qu’on accélère les recherches concernant madame Gougé.
Mary se posa sur la chaise, devant le bureau du patron qui, lui-même, s’installa dans son fauteuil.
— Rien que ça !
— Comme vous dites. Et il n’était pas grattant, le petit gars.
— Alors ?
— Alors, je l’ai abreuvé de bonnes paroles et il m’a quitté à demi rassuré.
— Il a eu tort, dit Mary. Dans l’état actuel des choses, il n’y a pas lieu d’être rassuré, même à moitié et je ne vois pas ce qu’on pourrait faire de plus pour retrouver cette pseudo-disparue.
Elle réfléchit :
— À part continuer de surveiller la villa de Batz-sur-Mer…
Fabien sauta sur l’occasion :
— Eh bien, on va continuer !
Elle cassa cet enthousiasme naissant :
— Qui ça, on ?
— Mais vous… Fortin…
— N’y songez pas. On se ferait repérer en moins de deux.
— Vous croyez ? demanda le commissaire, douché.
— Évidemment, patron ! J’ai joué un assez vilain tour à la Poussetinette pour qu’elle ne m’ait pas oubliée. Quant à Fortin, il a beau essayer de se faire passer pour l’homme invisible, il est repérable à cent mètres.
— Que faire ? J’ai promis à ce futur ministre que j’allais m’employer au mieux. Il faudrait au moins que je fasse semblant.
— Il n’y a pas que Fortin et moi comme officiers de police dans ce commissariat. Envoyez donc ce jeune lieutenant qui vient d’arriver…
— Louvois ?
— Ouais…
— Mais il n’a aucune expérience !
— Pas besoin d’expérience pour essayer, avec une photo, d’identifier une personne. Avec qui fait-il équipe ?
— Avec Lecoq.
— Ah… Lecoq… C’est parfait !
— Vous trouvez ?
— Ça ne pourrait être mieux ! Qui pourrait penser que Lecoq est un flic ?
Le lieutenant Lecoq – que tout le monde surnommait le petit coq – était un lieutenant qui nourrissait de grandes espérances. Il était en effet le seul héritier d’un vieil oncle qui tenait un grand magasin de vêtements pour hommes. Celui-ci offrait à son neveu les rossignols qui lui restaient sur les bras et il exigeait qu’en retour, son neveu les portât, exigence à laquelle le pauvre Lecoq devait s’astreindre sous peine de voir l’héritage du tonton – que l’on disait fort riche – aller à la SPA.
Et Lecoq avait beau aimer les bêtes, il pensait qu’il trouverait une meilleure utilisation à cette oseille que celle qui consistait à pourvoir à la pitance des chiens perdus sans collier.
— En effet, dit le commissaire, la dernière fois que je l’ai vu, il avait plus la dégaine d’un maquereau marseillais que celle d’un flic.
Mary imagina soudain la silhouette de Lecoq sur le remblai à La Baule. Le pauvre, il y serait aussi visible qu’un cafard dans un pot de crème.
Elle étouffa un rire nerveux qui n’échappa pas au commissaire Fabien.
— Qu’est-ce qui vous fait rire ?
— Ma bêtise, patron !
— Pff… fit le commissaire, une crise de modestie, capitaine Lester ?
— Appelez ça comme vous voudrez, patron, mais je vois mal Lecoq passer inaperçu. Déjà qu’ici on le remarque, dans un environnement aussi snob que celui de La Baule, je ne vous dis pas le succès ! Je dois raisonner de travers pour ne pas avoir aperçu cette impossibilité immédiatement.
— Donc on abandonne la solution Lecoq-Louvois ?
— Oui patron. Le pauvre Lecoq passerait pour Bozo le clown !
— Alors ? demanda Fabien.
— Je pense qu’il y a mieux à faire, patron.
— Je suis tout ouïe, fit Fabien, intéressé.
— Le cheval de Troie, dit-elle.
— Vous remplacez Lecoq par le cheval ? fit Fabien sarcastique.
— Ouais !
— Développez, s’il vous plaît capitaine.
— Il faut introduire quelqu’un dans la place.
— Une taupe ?
Décidément, toute la ménagerie allait y passer.
— Disons plutôt une informatrice.
— Vous voulez introduire une informatrice chez l’armateur ?
Elle calma le jeu :
— Pas tout de suite. Dans l’appartement d’abord.
— Quelqu’un, quelqu’un, mais qui ?
— Une femme de ménage.
Fabien secoua la tête :
— De mieux en mieux ! Vous avez une femme de ménage transformable en indic sous la main ?
— Je crois que oui. Cependant…
— Cependant quoi ?
— Cependant il faudrait convaincre son employeur actuel.
Fabien secoua la tête :
— Je savais bien qu’il y avait un os !
Mary écarta son pouce de son index d’un centimètre :
— Un tout petit os…
— Que vous dites… Quel employeur sensé ferait jouer ce jeu dangereux à une de ses employées ?
— On peut toujours lui exposer la situation et solliciter son autorisation.
— Autorisation que vous vous faites fort d’obtenir, évidemment.
Elle leva les épaules sans répondre. Fabien tenait une autre objection :
— Qui vous dit que la personne en question serait d’accord pour s’embarquer dans cette mission ?
— Le mieux serait de le lui demander…
— Eh bien, qu’attendez-vous ?
Maintenant qu’il entrevoyait une solution à son problème, le divisionnaire Fabien devenait impatient.
— Je pense que si vous le faites vous-même, ça ira plus vite, patron.
Le front du divisionnaire se plissa :
— Holà ! Je n’aime pas trop ce sourire, capitaine. Qui dois-je appeler ?
— Gertrude Quintrec, articula-t-elle.
Le visage du commissaire se figea.
— Gertrude… vous voulez dire le brigadier-chef Quintrec ?
— Exactement ! Vous ne trouvez pas qu’elle ferait une femme de ménage tout à fait épatante ?
— Je pense surtout, fit Fabien d’une voix lente, que si elle est entrée dans la police, c’est peut-être pour éviter d’avoir à faire des ménages toute sa vie.
— Il ne s’agit pas de faire des ménages toute sa vie, il s’agit d’une toute petite mission. Une mission en CDD, en quelque sorte.
— En CDD, bougonna Fabien, vous en avez de bonnes ! Comme si ça existait des contrats en CDD dans la police…
Mary sourit :
— C’est manière de parler, patron. Gertrude c’est l’équivalent féminin de Fortin. Elle est plus futée qu’elle ne le paraît au premier abord.
— Je ne sais pas, objecta Fabien, si cette manière de faire est conforme à la procédure…
Mary leva les yeux au plafond :
— Qui veut la fin, veut les moyens ! Le ministère ne vous a-t-il pas pressé de retrouver au plus vite madame Gougé ?
— Si, je viens de vous le dire.
— Alors, à vous de voir, patron.
Le commissaire se trouvait de nouveau coincé dans un nouveau dilemme : soit il mécontentait la « stratosphère » en laissant l’enquête s’enliser, soit il se faisait fendre l’oreille en cas d’échec de cette initiative pour le moins inhabituelle.
Elle lut tout le désarroi qui l’habitait dans son regard. Aussi elle proposa :
— Vous voulez que je m’en occupe ?
— Vous en occuper ? Mais comment ?
— Je vais appeler Ludo et je vais lui mettre le marché en main.
Fabien frémit. Chaque fois que Mary évoquait avec cette désinvolture ce personnage d’influence, il se sentait mal à l’aise. Néanmoins, il se rendit :
— Faites donc, fit-il d’une voix lasse.
— Vous me donnez carte blanche ?
Elle lut une méfiance soudaine dans son regard :
— Carte blanche pour quoi ?
— Pour mener cette affaire, c’est-à-dire expliquer à Gertrude ce que j’attends d’elle et en toucher deux mots à monsieur le conseiller Mervent afin que, le cas échéant, on ne nous reproche pas d’en avoir trop fait.
Le visage du commissaire s’éclaira : on parlait du conseiller Mervent, et non plus de Ludo. C’était tout de même plus convenable.
— Demandez tout de même un document écrit, suggéra-t-il.
Elle eut un rire sans joie :
— Vous ne vous imaginez tout de même pas que Mervent nous délivrera un tel document ! C’est un politique, un énarque formé depuis son entrée dans cette boîte dans l’art d’ouvrir le parapluie.
Elle haussa les épaules :
— Je ne suis pas naïve, en cas de gros pépin, il ne me connaîtra plus.
— Vous allez jouer un jeu dangereux.
— Pas plus que d’habitude. Je connais les habitudes de « Môssieur » Mervent, il ne risquera pas sa peau pour moi, mais s’il peut m’éviter les chicayas et les mesquineries de fonctionnaires sourcilleux de leurs prérogatives, bien évidemment sans trop se mouiller, il me soutiendra.
Et, comme le commissaire arborait une moue sceptique, elle ajouta :
— Surtout si, à terme comme c’est déjà arrivé, il peut se prévaloir du bon aboutissement d’une enquête difficile.
Le commissaire paraissait un peu dépassé. Il ne fit pas de commentaires, alors elle se leva et joignit les mains en le regardant :
— Qui ne risque rien n’a rien, patron. Je cours m’entretenir avec Gertrude.
Elle n’obtint d’autre réponse qu’un gros soupir.



Chapitre 12
Le brigadier-chef Gertrude Quintrec était ce qu’il est convenu d’appeler « une belle plante ». Un bon mètre quatre-vingt sous la toise, autant de kilos que de centimètres au-dessus du mètre, elle portait bien l’uniforme encore que le blouson réglementaire parût un peu étroit pour contenir une poitrine triomphante.
Son ascendance irlandaise lui avait valu de jouer plus souvent au rugby qu’à la poupée avec ses quatre frères et elle avait été lanceuse de poids et de disque au niveau international.
D’abord engagée dans la gendarmerie, c’est le lieutenant Fortin qui l’avait détournée de sa vocation première en la faisant entrer dans la police nationale.
Par la suite, ravi d’avoir une élève aussi douée, il lui avait enseigné tous les bons – et quelques mauvais – coups en matière de combat de rue, si bien que les malfaisants qui avaient cru pouvoir profiter du fait qu’ils avaient affaire à une femme pour jouer aux caïds, avaient subi de cruelles déceptions dont ils se souvenaient encore.
Sa fougue, d’ailleurs, aurait pu lui valoir de sérieux ennuis au moins une fois ; intervenant sur une affaire de violences conjugales dans une HLM, elle avait dérouillé le mari qui tabassait femme et enfants, le laissant sur le carreau avec quelques dents en moins, quelques côtes fêlées et une tronche à faire peur.
Mary Lester l’avait tirée d’embarras en rédigeant pour elle un rapport qui présentait les faits d’une manière que Gertrude ne savait exprimer et qui, en évitant de l’enfoncer comme on aurait pu le craindre, en faisait une héroïque protectrice de la veuve et de l’orphelin.
Le résultat était qu’au lieu de risquer un blâme, le brigadier Quintrec avait reçu une lettre de félicitations du ministre et, dans la foulée, avait été promue au grade supérieur.
Pour cela, elle gardait une reconnaissance éternelle au capitaine Lester et elle s’était rendue à son bureau sans appréhension aucune.
Mary lui tendit la main à son entrée.
— Bonjour Gertrude…
— Bonjour capitaine…
Fortin, qui était lui aussi dans le petit bureau lui sourit largement en lui adressant un clin d’œil complice :
— Ça boume, Gertrude ?
Elle hocha la tête en souriant largement.
Rousse comme un feu de lande, elle avait d’incroyables yeux verts et une denture carnassière.
Mary était subjuguée par la vitalité qui émanait de cette beauté sauvage.
— Vous avez l’air en pleine forme, Gertrude.
C’était une constatation, pas une question.
— Ça va, capitaine.
— Asseyez-vous, je vous prie.
Avec deux flics de la stature de Fortin et de Gertrude, le bureau paraissait encore plus petit. Gertrude se posa sur une chaise, Fortin aussi et Mary entra dans le vif du sujet :
— Je vous ai fait venir parce que j’ai besoin de vous, Gertrude.
— Je suis à votre disposition, capitaine.
— Je dois préciser, dit Mary, que la mission que je me propose de vous confier sort du cadre de celles que vous accomplissez habituellement.
Gertrude, les mains posées à plat sur ses cuisses, regardait Mary en attendant sagement la suite.
— Un peu de changement dans la routine ne serait pas pour me déplaire, dit-elle d’une voix calme.
— Tant mieux ! Le lieutenant Fortin et moi-même sommes en ce moment chargés d’un dossier délicat : une jeune femme a disparu, il nous faut la retrouver.
— Ah…
— C’est une jeune femme riche, très riche…
— Y a-t-il une demande de rançon ? s’enquit Gertrude.
— Même pas. En fait, si la famille de cette jeune femme n’avait pas eu de relations très haut placées, on ne s’en serait pas souciés. Cependant, il se trouve qu’elle en a, et que ces relations ont actionné un ministre qui, lui, a actionné le préfet, lequel s’est retourné vers le divisionnaire Fabien… vous imaginez la suite.
— Et monsieur le divisionnaire a immédiatement pensé que c’était là une affaire toute trouvée pour le capitaine Lester…
— C’est cela… Cependant, tout est bouché. Alors, faute de pouvoir avancer dans nos recherches, j’ai imaginé un scénario pour faire bouger les lignes. Un scénario dans lequel vous auriez un rôle à jouer, évidemment.
Gertrude regardait Mary intensément, puis son regard attentif se posa sur Fortin qui ne pipait mot, et pour cause, Mary ne lui avait pas fait part de ses intentions.
— Voilà, dit Mary, notre enquête nous laisse à penser que madame Valérie Gougé, la personne que nous recherchons, pourrait être séquestrée dans une villa de Batz-sur-Mer, en Loire-Atlantique. Ce qui nous a amenés à envisager cette possibilité, c’est que l’appartement de madame Gougé à La Baule, est actuellement occupé par une personne qui se dit son amie. Il semble que cette pratique d’échanger leurs résidences soit courante dans le milieu où évolue madame Gougé, si bien que les concierges de l’immeuble où se trouve cet appartement n’y ont rien vu d’anormal ou d’irrégulier.
— Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ? demanda Gertrude.
— Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, comme vous dites, c’est que la personne qui occupe l’appartement est une de mes vieilles connaissances. Une dénommée Joséphine Poussetinette que j’ai croisée dans une précédente enquête et que j’ai fait condamner à quatre ans de prison.
Gertrude réprima un sourire :
— Elle ne doit pas vous porter dans son cœur !
— C’est le moins qu’on puisse dire. Cependant, cette chère Josie, c’est le surnom sous lequel elle est connue, a réussi à échapper aux gendarmes, laissant son compagnon répondre pour deux. Il a été condamné à huit ans de prison et en est sorti au bout de quatre, libéré pour bonne conduite. Quant à Josie, elle est toujours sous le coup d’une condamnation à quatre années de prison, par contumace.
— Si vous l’avez logée, pourquoi ne pas la serrer ? demanda Gertrude.
— Vous oubliez qu’elle tient probablement un otage.
— Et cet otage serait cette dame Gougé ?
— J’ai tout lieu de le craindre.
Le front plissé de Gertrude trahissait une réflexion intense.
— Mais… finit-elle par dire, à quoi ça rime tout ça ? On aurait enlevé cette dame qui est fort riche comme ça ? Pas de demande de rançon ?
— À ma connaissance non, fit Mary.
— Pourquoi dites-vous « à ma connaissance » capitaine ?
Mary la fixa dans les yeux :
— Parce que, dans ce genre d’affaire, je ne suis jamais sûre qu’on m’ait tout dit, Gertrude.
Gertrude regarda alternativement Mary et Fortin d’un air effaré.
— Mais alors…
— Alors quoi ? demanda Mary en souriant.
— À quoi on joue ?
— Je voudrais bien le savoir, Gertrude, je voudrais bien le savoir !
— Mais le commissaire Fabien…
— Le commissaire Fabien n’en sait pas plus que moi !
Fortin laissa tomber :
— Pour un drôle de turbin, c’est un drôle de turbin !
Gertrude hocha la tête affirmativement, d’un air d’en convenir. Puis elle suggéra :
— Un interrogatoire serré amènerait peut-être cette Poussetinette à révéler où cet otage est retenu…
Le ton disait qu’elle n’aurait pas vu d’inconvénients à être chargée de cet interrogatoire.
Mary secoua la tête négativement :
— On voit bien que vous ne connaissez pas Josie ! On pourrait la couper en rondelles qu’elle ne parlerait pas. Et d’ailleurs, on ne sait même pas si elle détient réellement madame Gougé.
— Et puis, glissa Fortin, il n’y a plus le droit de découper les suspects en rondelles.
Il y avait comme du regret dans sa voix et il avait énoncé cette énormité avec un tel aplomb que Gertrude le regarda, interdite. Décidément, en collaborant avec ces deux officiers de police, elle avait changé de monde.
— Tout ce qu’on sait, dit Mary, c’est que Josie se rend régulièrement à Batz-sur-Mer, en prenant un luxe de précautions dont vous n’avez pas idée.
— Vous ne pouvez pas demander une commission rogatoire pour visiter cette maison ?
— À quel titre ? Le juge aura beau jeu de me faire remarquer qu’on ne fouille pas chez les gens sur de vagues soupçons, de surcroît quand ces gens sont des notables à l’abri de toute suspicion.
— Pff ! fit Gertrude, personne n’est à l’abri de toute suspicion.
— T’as qu’à croire ! fit Fortin qui se souvenait de la réticence manifestée par les gendarmes pour aller perquisitionner dans l’île de Saint-Budoc.
Mary abonda dans son sens :
— On peut toujours demander, mais dans l’état actuel des choses, nous n’avons pas l’ombre de la trace d’une chance d’obtenir cette autorisation ; d’autant que cette villa est la propriété d’un armateur de Nantes et qu’on n’entre pas chez ces gens-là comme chez l’épicier du coin.
— Et l’appartement de cette madame Gougé, l’a-t-on visité ?
— Non, dit Mary.
Le front de Gertrude se plissa :
— On aurait pu, non ?
— Assurément. Mais, d’une part il est plus que probable qu’on n’y trouvera aucun indice, d’autre part cette visite mettrait immédiatement Josie en alerte et elle disparaîtrait illico dans la nature.
Elle eut un geste de la main.
— Et pour la retrouver ensuite…
Gertrude, à bout de suggestions, attendait en considérant alternativement Fortin et Mary.
— C’est là que j’ai eu une idée, dit Mary. Il faudrait introduire quelqu’un d’insoupçonnable dans la place.
— Vous voulez dire à Batz-sur-Mer ?
— Non, en premier lieu à La Baule. Et c’est là que vous intervenez.
Elle fixa le regard vert de Gertrude :
— Si vous acceptez la mission, bien entendu !
Celle-ci n’eut pas une seconde d’hésitation :
— Si j’accepte ? Mais bien sûr que j’accepte !
Mary sourit :
— Ne vous emballez pas, Gertrude ! Je vais être obligée de vous dégrader.
Le front de Gertrude se plissa :
— Me dégrader ?
— Ouais. À La Baule, vous ne serez évidemment plus le brigadier-chef Quintrec, mais Gertrude, femme de ménage.
— Ah…
— Je vous rassure, dit Mary, ça ne sera que provisoire.
Gertrude sourit :
— J’aime autant ça ! Et comment entrerai-je au service de cette dame Josie ?
— Vous n’entrerez pas à son service, vous entrerez dans l’appartement.
— Tout simplement ?
— Tout simplement. Vous aurez les clefs et vous prétendrez être la femme de ménage de l’immeuble qui reprend son service après une interruption due à une longue maladie.
— Et elle va me croire ?
— Les concierges confirmeront vos dires. Ce sont également eux qui vous confieront les clefs de l’appartement. Il faudra vous habiller très ordinairement et prendre un air de circonstance.
— C’est-à-dire ?
— L’air d’une personne qui est obligée de faire des ménages pour gagner sa vie et qui aimerait mieux faire autre chose.
— Ça ne sera pas difficile, assura Gertrude. Franchement, faire le ménage, c’est pas mon truc.
— C’est le truc de personne, confirma Mary. Cependant, sous peine de vivre rapidement dans une bauge, il faut bien que quelqu’un s’y colle.
— Et je m’y collerai combien de fois par semaine ? s’inquiéta Gertrude.
— Disons trois matinées par semaine.
— Dites donc, ça fait beaucoup pour un appartement qui est censément inhabité.
— Certes. Mais alors il faudra jouer les andouilles et prétendre que vous êtes payée pour effectuer cet horaire et que vous ne voulez pas perdre une si bonne place en ne remplissant pas vos obligations.
— Donc il n’y aura pas trop de ménage à faire ?
Visiblement c’était un point qui turlupinait Gertrude.
— Non. Vous ferez ronfler l’aspirateur, vous arroserez les plantes, vous ouvrirez grand les fenêtres quand il fera beau et le reste du temps, vous pourrez fouiner un peu partout pour essayer de trouver des indices. À vrai dire, je n’y compte pas trop.
— Alors vous comptez sur quoi ?
— J’espère que votre intrusion dans un monde où Josie se trouvait seule va la troubler, voire la déstabiliser. Peut-être se trahira-t-elle ? On ne sait jamais, vous pouvez surprendre un coup de téléphone, une conversation, intercepter une visite… Comme on n’a rien, tout élément nouveau, si ténu soit-il, sera le bienvenu.
— Et où est-ce que je vais loger ?
— Dans le même hôtel que Fortin et moi. Seulement, en sortant de chez Josie, vous ne vous y rendrez pas directement.
— Ah bon !
— Non, vous passerez d’abord par la cité HLM où vous entrerez, toujours par la même porte.
— Pourquoi ?
— Parce que, connaissant ma Josie, elle est fichue de vous faire suivre pour savoir où vous habitez. Cette femme est la méfiance incarnée. Pour ne pas vous couper, il faudra vous comporter le plus possible comme une femme de ménage. Vous passerez au supermarché où vous achèterez quelques denrées comme le fait une honnête travailleuse en rentrant chez elle. Ensuite, vous sortirez par une autre issue pour rejoindre l’hôtel. Le matin, processus inverse, vous passerez par votre issue de sortie et vous sortirez de l’immeuble par là où on vous aura vu entrer.
Gertrude objecta :
— Et si on cherche mon nom sur les boîtes aux lettres ?
— Je ne pense pas qu’ils aillent jusque-là, dit Mary, mais vous pourrez toujours coller une étiquette portant votre nom sur une boîte aux lettres anonyme. Je sais d’expérience, et vous devez le savoir aussi, qu’il y a dans ces immeubles de joyeux plaisantins désœuvrés qui n’ont d’autre passe-temps que de casser les boîtes aux lettres de leurs voisins. Ça vous va ?
— Parfaitement ! assura Gertrude.
Mary se leva :
— Alors, rendez-vous ici demain matin à neuf heures. Nous serons à La Baule pour déjeuner et pour peaufiner notre stratégie.
Elle leva le doigt pour une ultime recommandation avant que Gertrude ne quitte le bureau :
— En civil, Gertrude, en civil, n’oubliez pas.
Gertrude lui adressa un clin d’œil complice :
— Vous voulez dire en uniforme de femme de ménage, je pense !
— Il sera assez tôt pour l’endosser lorsque vous officierez. Pour le voyage, une tenue civile courante fera l’affaire. Vous avez ça ?
— Évidemment, fit Gertrude, vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais au cinéma en uniforme ?
— Non, Gertrude, je ne me l’imagine pas.
Quand la porte fut refermée, elle laissa tomber :
— Elle est bien, cette fille !
Fortin posa un regard lourd sur Mary :
— C’est tout ce que tu as trouvé ?
— Eh oui mon vieux. Pourquoi, tu as une meilleure solution ?
— Ben non, avoua le grand en se passant la main dans les cheveux.
— Alors…
— Tu crois que Gertrude s’en sortira ? demanda-t-il d’un air de doute.
— Je ne crois pas, j’en suis sûre, affirma-t-elle avec une belle conviction. Ce n’est pas compliqué ce qu’on lui demande, tout de même !
— Non mais c’est peut-être risqué.
— Pourquoi ?
— La Josie pourrait se douter de quelque chose.
— Et qu’est-ce qu’elle fera, la Josie ? Je la sais pleine de vices, mais capable de dérouiller Gertrude, alors là je dis non !
Fortin prit un air rêveur :
— Ça serait bien qu’elle essaye !
— T’inquiète, elle n’est pas folle. Mais pour les coups tordus elle ne craint personne. C’est surtout de ça que Gertrude devra se méfier.



Chapitre 13
À midi moins le quart, la fine équipe s’était retrouvée dans la cuisine du couple Meunier à la résidence des Pins.
Avant d’arriver, Mary s’était assurée, par téléphone, que Joséphine Poussetinette avait bien quitté les lieux.
Le concierge, qui l’avait vue sortir, l’avait rassurée :
— De toute façon, entrez par l’arrière, elle ne passe jamais par là.
Les présentations avaient été vite faites :
— Brigadier-chef Quintrec, brigadier-chef Meunier et son épouse.
— Ex, avait tenu à préciser modestement le concierge.
— Monsieur et madame Meunier, avait dit Mary, sont comme nous intrigués par l’absence et le silence de madame Gougé. C’est une personne très aimable qu’ils apprécient fort et ils seraient désolés qu’il lui soit arrivé malheur. Aussi sont-ils déterminés à nous apporter tout leur concours pour tenter d’éclaircir cette affaire.
Elle se tourna vers le couple qui l’écoutait religieusement.
— Ai-je bien résumé l’affaire, brigadier-chef ?
Meunier, un tantinet sentencieux, opina gravement :
— On ne saurait mieux dire capitaine.
On eût dit que le fait d’être – si peu que ce soit – impliqué dans une enquête de police agissait sur lui comme un bain de jouvence.
Mary ricana in petto « flic un jour, flic toujours ». L’adage semblait avoir été forgé pour l’ex-brigadier-chef.
— Pour tenter d’en savoir plus sur cette dame Hernandez qui a investi l’appartement de madame Gougé, nous avons décidé de la pourvoir d’une femme de ménage.
Le couple de concierges échangeait des regards perplexes.
— Depuis combien de temps cette dame Hernandez a-t-elle fait son apparition ?
— Bientôt deux mois, dit la concierge.
— Vous ne l’aviez jamais vue avant ?
— Jamais ! assurèrent les époux Meunier avec un ensemble parfait.
— Bien ! donc, le brigadier-chef Quintrec, reconverti momentanément en femme de ménage, a été victime d’un accident – une mauvaise entorse – qui l’a mise en arrêt de travail pendant dix semaines. Vous la connaissez bien et vous confirmerez, si besoin est, qu’elle passait trois matinées par semaine chez madame Gougé en son absence et tous les après-midi quand ladite dame Gougé séjournait à La Baule.
La perplexité des concierges ne faisait que croître.
— Donc, demain matin, Gertrude reprendra son service au domicile de madame Gougé.
Madame Meunier, après avoir regardé son mari demanda :
— Ouh la ! Que va dire la mère Hernandez ?
Hochant la tête, elle ajouta, à l’adresse de Gertrude :
— Elle n’est pas commode, vous savez !
Ce fut Mary qui répondit :
— Ne vous inquiétez pas pour Gertrude, elle a du répondant.
Meunier considéra la stature de la grande rousse avec respect et hocha la tête :
— J’veux bien vous croire. Mais nous, qu’est-ce qu’on fait là-dedans ?
— Rien… Vous vous comporterez exactement comme d’habitude. Au besoin vous confirmerez que Gertrude est au service de madame Gougé depuis longtemps, mais vous ne savez rien de plus. Elle dispose d’ailleurs d’un jeu de clefs que madame Gougé lui a confiées… Je suppose que vous avez des doubles des clefs de chaque appartement ?
Madame Meunier lui assura que oui en ouvrant un tableau où chaque trousseau était répertorié.
— Parfait, donnez donc celles de madame Gougé à Gertrude.
Gertrude prit le trousseau et le mit dans sa poche.
Mary précisa encore :
— C’est madame Gougé qui paye Gertrude, que vous ne connaissez que pour la voir arriver et partir. Bien entendu, en cas de besoin, on peut compter sur vous, Meunier ?
— Absolument, capitaine !
— Parfait…
Le concierge demanda :
— Mais qui est cette dame Hernandez, à la fin ?
Mary éluda :
— Quelqu’un de pas très recommandable comme on n’en rencontre que trop dans ces milieux où l’argent coule à flots. Nous n’en savons pas plus, Meunier, et c’est même pour essayer de cerner le personnage que nous tentons cette infiltration. Ce sera peut-être un coup d’épée dans l’eau, mais au point où nous en sommes, je ne vois pas d’autre solution.
Un lourd silence s’installa, que Mary rompit :
— Donc demain à neuf heures, Gertrude entrera par la porte du boulevard et montera directement chez madame Gougé.
Elle se tourna vers Gertrude et lui dit :
— Ensuite, vogue la galère ! Vous entrerez dans l’appartement en usant de vos clefs et vous vous mettrez au travail. Il est possible que madame Hernandez y soit toujours, auquel cas elle s’étonnera de votre présence. Vous lui expliquerez pourquoi vous êtes là et il est bien possible qu’elle essaye de vous renvoyer. Dans ce cas, vous prendrez votre air le plus buté pour lui affirmer que vous avez un travail à faire et, que sauf avis contraire de madame Gougé, vous le ferez. Il ne serait pas mauvais que vous passiez pour une idiote, si vous voyez ce que je veux dire.
Gertrude réprima un sourire :
— Je vois parfaitement, capitaine.
Le rôle qu’on lui réservait semblait l’amuser follement.
Mary se leva :
— Maintenant que chacun connaît son rôle, nous allons regagner nos quartiers. Pour votre information, Meunier, nous sommes descendus à l’hôtel Océania. Vous avez mon téléphone en cas de besoin.

Gertrude Quintrec se présenta un quart d’heure avant neuf heures à la grille de la résidence des Pins.
Ce n’était plus la flamboyante rousse que le concierge avait vue la veille, mais un personnage terne, tout vêtu de gris, la tête couverte d’un fichu, un cabas sous le bras et qui semblait traîner toute la misère du monde dans son sillage.
Une transformation totale, que n’eût point désavouée Frégoli, au point que le concierge, qui était dans sa guérite, l’intercepta et eut du mal à reconnaître en cette pauvresse la pétulante jeune fille.
Mary et Fortin avaient eu, eux aussi, un coup au cœur en découvrant la transformation de Gertrude. Elle s’était maquillée gauchement, son rouge à lèvres débordait et un fond de teint hâtivement étalé ocrait son visage.
Mais le plus surprenant, c’était sa denture. Ses magnifiques dents étaient devenues des chicots jaunâtres irrégulièrement plantés qui la faisaient zozoter.
— Ben ça ! dit Mary éberluée. Vous n’en faites pas un peu trop, Gertrude ? Où avez-vous déniché cet accoutrement ?
— Ce sont de vieilles frusques qui appartiennent à ma mère.
Et elle ajouta, avec un petit air de défi :
— Ma mère est femme de ménage.
— Et les dents ? demanda Fortin.
Gertrude lui sourit horriblement :
— C’est un gag ! Une année, je m’étais déguisée en sorcière pour aller au mardi Gras à Douarnenez et un copain de mon frère, qui est dentiste, m’avait fabriqué ce dentier. Il est bien, non ?
— Admirable ! grimaça Fortin qui, fort de ses références footballistiques ajouta, « t’as le sourire de Ribéry ! »
— Malheureusement z’ai pas sa paye, fit Gertrude en postillonnant.
Cet appareil fit également sensation auprès de madame Meunier, que Gertrude passa saluer, histoire de lui faire voir son nouvel aspect. La concierge commença par avoir peur, avant de céder au fou rire.
Elle tint à offrir un café à Gertrude tandis que son mari, les bras croisés, s’exclamait :
— On s’amuse bien dans la police ! De mon temps, ce n’était pas comme ça !
— Ce n’était pas comme ça non plus avant que le capitaine Lester arrive, zozota Gertrude.
Et elle ajouta :
— Avec elle, on ne s’ennuie zamais. Et pourtant, c’est la meilleure enquêtrice du commissariat !
Elle termina son café :
— Bon, c’est pas tout, faut que j’y aille. À propos, madame Meunier, où sont rangés les balais et aspirateurs ?
— À droite en entrant, il y a une porte qui donne sur la lingerie. Vous y trouverez tout ce qu’il faut.
— Parfait ! À tout à l’heure !
Madame Meunier la regarda s’éloigner avec une petite inquiétude dans le regard. Cette opération n’allait-elle pas leur attirer des ennuis ?
Elle haussa les épaules. On verrait bien.

Gertrude emprunta l’ascenseur, trouva sans peine la porte de madame Gougé et introduisit la clé de sûreté dans la serrure.
La porte s’ouvrit sans difficultés et elle entra dans un large vestibule aux murs tendus de toile grège, meublé de fauteuils et de commodes de style.
Elle découvrit la porte indiquée par madame Meunier, presque invisible dans le décor, et la poussa pour se retrouver dans une vaste pièce pourvue d’une table à repasser, d’un lave-linge et de quelques autres appareils ménagers dont elle se promit d’étudier l’usage.
Elle posa son manteau, ceignit un tablier de nylon qu’elle sortit de son cabas, s’empara de l’aspirateur et s’en fut dans ce qui devait être le salon, une pièce de belles proportions. Les baies coulissantes s’ouvraient sur une terrasse de la taille d’un beau jardin où prospéraient des arbustes en caisses. Elle était pourvue d’un salon en teck, d’un barbecue et d’une piscine aux eaux bleues entourée de balancelles.
À part dans les films et sur les magazines en papier glacé, Gertrude n’avait jamais vu un tel luxe. Elle ne pouvait même pas croire que ça existait.
Gertrude Quintrec songea au petit appartement qu’elle avait partagé avec sa mère et ses frères et siffla entre ses fausses dents : « Il y en a qui ne s’emmerdent pas ! »
Elle revint dans le salon et entendit un bruit d’eau coulant. La dame Poussetinette était au gîte et devait procéder paisiblement à ses ablutions.
Gertrude eut un petit sourire en branchant l’aspirateur : l’heure H était arrivée, on allait faire la connaissance de l’ennemi.
Ce n’était pas pour déplaire à son humeur belliqueuse.
Elle enclencha la machine dont le ronflement profana le calme de cette thébaïde urbaine perchée sur son bloc de béton, presque aussi isolée du monde qu’un monastère grec des Météores.
Et Gertrude y allait de bon cœur, promenant le bec de son instrument dans les coins, sous les meubles, si bien qu’elle ne vit pas une longue silhouette funèbre entrer dans la pièce.
Josie Poussetinette, puisque c’était elle, regardait Gertrude s’affairer d’un air aussi perplexe que mécontent. Finalement, elle saisit le fil d’alimentation de l’aspirateur et l’arracha à la prise.
Le silence se fit et Gertrude, qui avait compris que la Poussetinette entrait en scène, contempla son aspirateur en panne bouche bée, de la mine la plus stupide qui se puisse imaginer. Puis elle leva les yeux et croisa le regard glacé de Josie qui la toisait sans aménité.
— Je peux savoir ce que vous faites ici ?
La voix coupait comme le vent du nord.
— Ben… fit Gertrude de son air le plus niais, z’aspire…
— Je vois bien que vous passez l’aspirateur, mais qui vous a dit de le faire ?
— Ben… m’âme Gougé !
— Madame Gougé ? Et quand ça, je vous prie ?
— Ben… Y’a longtemps !
— Mais encore ?
Gertrude eut un geste large du bras :
— Holà ! Y’a longtemps !
Elle parut réfléchir et précisa :
— C’est quand c’est que l’immeuble il a été construit !
Bien qu’elle s’exprimât dans un français très approximatif, la femme de ménage savait se faire comprendre.
Cette précision laissa la Poussetinette perplexe. Elle regarda durement Gertrude :
— Qui êtes-vous ?
— Ben… Gertrude !
— Gertrude comment ?
— Gertrude Quintrec…
Joséphine Poussetinette regardait la femme de ménage d’un œil suspicieux :
— Comment que ça s’écrit ?
— Comme ça se prononce, avec un Q…
— Eh bien, Gertrude Quintrec, qui vous a donné les clés de cet appartement ?
— Ben… M’âme Gougé.
Le front de la Poussetinette se plissa, ce qui ne la rendit pas plus gracieuse. Son âme machiavélique sentait qu’il y avait un os quelque part. Devant cette espèce de grande innocente qui se triturait les mains, le visage ravagé de tics, elle ressentait une incoercible violence monter, un désir de claquer le museau de cette ancillaire stupide pour la punir d’une situation qu’elle ne comprenait pas, un peu comme on fiche un coup de pied dans une porte qu’on ne peut pas ouvrir… au risque de s’endommager les orteils.
Craignait-elle pour ses orteils ? Pressentait-elle inconsciemment que cette grande chose était capable de se défendre hardiment ? Une force obscure, appelons ça l’instinct ou la raison, l’en dissuada.
La fille haussa les épaules et entreprit de rebrancher l’aspirateur. Josie se précipita :
— Laissez ça !
L’autre regimba :
— Mais faut que z’aspire !
— Écoutez, lui dit Josie, il y a plus d’un mois que je suis ici et je ne vous ai encore jamais vue.
— C’t’à cause de la rotule de mon genou, expliqua Gertrude. Z’me l’avais tournée dans l’escalier et l’docteur a dit comme ça que c’était une entorse. Même que c’était un accident du travail et qu’on m’a fait un plâtre à l’hôpital et que j’pouvais plus marcher.
— Vous étiez en arrêt de travail ?
— Vouais !
Josie résolut de prendre la fille par la douceur. Ayant respiré fort pour retrouver son calme, elle s’adressa presque gentiment à la femme de ménage :
— Eh bien, ma chère Gertrude, vous pouvez continuer de vous reposer, je n’ai pas besoin de vos services. Mon ménage, je peux très bien le faire toute seule.
Gertrude se cabra :
— Ah mais, c’est pas pour vous que z’le fais ! C’est pour m’âme Gougé !
Josie s’arma de patience :
— Je comprends bien, mais madame Gougé étant absente, – elle articula – je n’ai pas besoin de vos services.
Gertrude, qui s’amusait comme une petite folle, prit un air ahuri. Elle pointa son index vers le plancher et demanda gravement :
— Ici c’est plus chez m’âme Gougé ?
La patience lui ayant été mesurée dès sa naissance, Joséphine Poussetinette serra les poings, inspira fort une nouvelle fois et réussit à dire d’une voix presque normale :
— Si, mais c’est moi qui habite l’appartement en ce moment.
— Et m’âme Gougé va revenir ?
— Bien sûr !
— Quand ?
Cette fois, pour son plus grand plaisir, Gertrude discerna un geste de colère et un changement dans le son de la voix de Josie.
— Mais je ne sais pas. Quand elle en aura envie, je suppose.
— Ben alors faudra qu’ce soye impeccable ! M’âme Gougé est très gentille, mais avec elle faut que tout brille nickel chrome ! J’tiens pas à perdre ma place parce que j’vais vous dire, des places comme ça, on n’en trouve pas tous les jours !
La provision de patience de Josie était épuisée. Voyant que cette grande andouille ne lâcherait pas le morceau, elle tourna les talons pour aller téléphoner dans sa chambre.
— Allô… la conciergerie ?
— Oui madame…
La concierge eut un clin d’œil complice à l’adresse de Mary et de Fortin qui sirotaient un café dans la loge. Elle appuya sur la touche « haut-parleur » et la voix de Josie résonna dans la pièce.
— Madame Hernandez. Comme vous le savez, j’occupe actuellement l’appartement de mon amie Valérie Gougé…
Sa voix avait retrouvé toute la sécheresse de celle qui a l’habitude de commander.
— Oui madame Hernandez. Que puis-je faire pour votre service ? demanda la concierge, placide.
En retour, la voix de la dame Hernandez était tout, sauf placide.
— Écoutez, il y a une sorte de grande innocente qui s’est introduite dans l’appartement et qui a entrepris de passer l’aspirateur.
— Ah, vous voulez parler de Gertrude ?
— C’est le nom qu’elle m’a donné, en effet. Vous la connaissez ?
— Bien sûr ! Gertrude est une jeune femme un peu simple que madame Gougé a prise sous sa protection.
Madame Hernandez grinça :
— Je m’en suis aperçue, qu’elle était un peu simple. Seulement, je n’ai pas besoin de ses services et je voudrais bien que vous m’en débarrassiez.
Mary fit non en agitant la main et madame Meunier hocha la tête pour faire savoir qu’elle avait bien reçu le message. Sans se départir de son calme, elle dit d’un air désolé :
— Ah ça, madame Hernandez, je crains fort que ça ne soit pas possible.
Josie s’insurgea :
— Comment ça, pas possible ?
Cette fois, il y avait de l’électricité dans l’air.
— Madame Gougé a traité directement avec Gertrude pour qu’elle passe trois fois par semaine entretenir l’appartement et je n’ai pas à intervenir dans cet accord !
Elle entendit Josie soupirer :
— Trois fois par semaine ?
— Oui madame. Et quand madame Gougé est là, Gertrude vient tous les après-midi.
Nouveau soupir accablé de Josie. Son affliction dut croître encore lorsqu’elle entendit ce qu’ajoutait la concierge :
— Madame Gougé n’aimerait pas que j’interfère dans ses affaires et d’ailleurs Gertrude s’y refuserait.
— J’ai bien vu qu’elle s’y refusait !
Cette fois, la voix était hargneuse.
— Et comme elle a les clefs, rajouta madame Meunier, elle peut venir quand il lui plaît.
Josie faillit s’étrangler :
— Vous voulez dire qu’elle va débarquer comme ça quand ça lui chante ?
— C’est ainsi qu’elle opère, en effet, quand madame Gougé n’est pas là. Mais… madame Gougé ne vous a pas prévenue ?
— Non…
— Bizarre, dit madame Meunier. C’est probablement parce que Gertrude fait partie des meubles.
Et comme la concierge n’ajoutait rien, Josie demanda :
— Alors, qu’est-ce que je dois faire ?
— Rien, madame Hernandez, rien ! Je crains qu’il vous faille vous accommoder de la situation. D’ailleurs, ce n’est pas désagréable d’avoir une femme de ménage !
Josie grinça :
— Ce n’est pas agréable non plus. J’étais venue là pour être tranquille.
— Mais vous serez tranquille, assura madame Meunier. Maintenant que vous êtes là, Gertrude ne viendra que trois matinées par semaine. L’appartement est assez grand pour que vous ne la croisiez pas si vous ne souhaitez pas la voir.
— C’est ce que je souhaite ardemment : ne pas la voir !
Le téléphone fut raccroché sèchement et Mary applaudit :
— Bravo, madame Meunier ! Vous avez dit exactement ce qu’il fallait dire.
La concierge en rosit de plaisir et avoua :
— Ah, ça m’a fait du bien de moucher cette bonne femme ! Je m’étonne encore que madame Gougé ait de telles fréquentations. Une personne si gentille…
— C’est très surprenant en effet, dit Mary. Mais, ne vous inquiétez pas, nous saurons bientôt de quoi il retourne !
Affirmation gratuite, elle n’avait aucune certitude à cet égard, mais personne ne mit sa parole en doute.

Josie revint dans le salon. Le bruit de l’aspirateur s’était tu. Elle interpella Gertrude :
— Eh bien, vous avez fini ?
— J’ai fini d’aspirer, voui madame.
— Alors, prenez vos affaires et partez !
Gertrude prit un air outragé :
— Mais c’est que j’ai encore à faire !
— Vous venez de me dire que vous aviez fini…
— Ah… fini de passer l’aspirateur, voui, mais maint’nant faut que j’arrose les plantes…
Elle montrait les arbustes en bac de la terrasse.
— Avec toute la pluie qui est tombée, ça n’est pas la peine, fit remarquer Josie.
— Ah mais ça ne fait rien ! Il faut leur mettre leur engrais, dit Gertrude, et pis bien r’garder s’ils sont pas pris par les ch’nilles. S’il y a des ch’nilles, faut traiter, sans quoi toutes les feuilles sont bouffées. On croirait pas, mais c’est que ça prend du temps !
Josie sentit sa raison vaciller :
— Mais vous êtes là jusqu’à quelle heure ?
— P’t’être jusqu’à midi, hein. Et même un peu plus si j’ai pas fini.
Et elle ajouta, sentencieuse :
— On cause… on cause… et pendant c’temps-là, le travail y s’fait pas tout seul !
Joséphine Poussetinette sentit qu’elle allait péter un câble si elle restait au contact de cette créature.
Elle tourna les talons, furieuse :
— Bon, vaut mieux que je m’en aille !
— Ça ne fait rien, madame, j’peux faire toute seule, dit innocemment Gertrude. J’ai l’habitude. M’âme Gougé m’laisse faire !
Josie la fusilla du regard et disparut dans sa chambre. Dix minutes plus tard, Gertrude entendit la porte claquer et, regardant depuis la terrasse, elle vit la longue silhouette noire traverser la pelouse à grand pas, sortir par la porte piétonne et se perdre sur le boulevard.



Chapitre 14
Quelques minutes plus tard, Mary rejoignit Gertrude dans l’appartement de madame Gougé. Comme le brigadier-chef Quintrec l’avait été, Mary fut subjuguée par le luxe de l’installation :
— Tu
parles d’un pied-à-terre ! fit elle entre ses dents en examinant le décor.
Puis elle revint au brigadier Quintrec :
— Alors, Gertrude, vos impressions ?
— D’abord, je dois vous remercier, capitaine.
— Ah… pourquoi ?
— Jamais je ne me suis autant amusée depuis que je suis dans la police.
— Eh bien tant mieux ! Mais j’ai l’impression que Josie a dû trouver cette situation moins drôle que vous.
— Ça, c’est sûr ! J’ai même senti qu’elle se retenait pour ne pas me gifler.
— Ça ne m’étonne pas. Qu’auriez-vous fait dans ce cas ?
— Peut-être bien que je l’aurais balancée dans la piscine, histoire de la calmer.
— Tss… tss… tss… fit Mary. Réaction inappropriée, ma chère Gertrude.
Gertrude en resta bouche bée :
— Ben qu’est-ce qu’il aurait fallu que je fasse alors ?
— Que vous vous effondriez, que vous vous mettiez à pleurer en implorant sa clémence.
Le front de Gertrude se plissa :
— Ça, ça me plaît beaucoup moins !
— Je comprends, dit Mary, mais ça, c’est reculer pour mieux sauter.
Elle se laissa tomber dans un fauteuil de cuir blanc et invita Gertrude à s’asseoir face à elle.
La vue sur la baie de La Baule était impressionnante. Par-delà l’immense plage de sable doré, on apercevait la masse sombre d’un gros cargo qui s’apprêtait à embouquer l’estuaire de la Loire. Quelques voiles blanches croisaient sur l’horizon et au long de la plage, des kitesurf volaient sur l’eau, laissant derrière eux l’éphémère rail d’écume de leur sillage.
Mary revint vers la jeune policière :
— Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas la première fois que je suis confrontée à Joséphine Poussetinette, dite Josie, et connue dans cette maison sous le nom de madame Hernandez. Au risque de me répéter, mais je ne vous en dirai jamais trop, c’est une femme redoutable, ne vous y trompez pas. Quant à son amant, Léon Barbier, c’est une brute à sa totale dévotion qui est subjuguée par l’intelligence maléfique de Josie. Dans ce couple infernal maintenant reconstitué, c’est elle le cerveau.
— Ah…
— C’est Barbier qui véhicule Josie… C’est son factotum, à la fois garde du corps, homme de main, chauffeur, et probablement son amant. Il lui est dévoué corps et âme.
— Donc, si je vous entends bien, capitaine, si Josie devient violente, je dois m’écraser.
Gertrude en était rouge d’indignation.
Mary confirma :
— Tout à fait !
— Mais je ne la crains pas !
— Je sais bien que vous ne la craignez pas. Mais je vous le demande. Supposons qu’elle vous colle une baffe comme l’envie l’en démange, vous lui en rendrez deux ?
— Au moins !
Gertrude était toujours en rogne.
— D’accord, et après ?
Gertrude en resta sans voix puis risqua :
— Je lui file les pinces… Ne m’avez-vous pas dit qu’elle était sous le coup d’une contumace ?
— Elle l’est, confirma Mary. Cependant, ma chère Gertrude, si c’était pour en arriver là, il n’était pas nécessaire que je vous fasse venir de Quimper. Pour passer les pinces à un prévenu, personne n’arrive à la cheville de Fortin.
Gertrude en convint en hochant la tête.
— C’est vrai…
— Seulement à ce moment-là, la piste, la fragile piste qui peut nous mener à madame Gougé sera coupée. Comme je vous l’ai dit, Josie n’est pas une personne à s’allonger. Elle ne parlera pas, et nous resterons le bec dans l’eau, pas plus avancés qu’au début de l’enquête.
Après un temps de réflexion, Mary poussa son raisonnement :
— En matière d’enquête, comme en bien d’autres domaines d’ailleurs, la victoire est promise à celui qui sait surprendre l’adversaire. En vous introduisant dans ce qu’elle considère comme son domaine, nous l’avons déroutée. Elle vit dans la crainte d’être reconnue, ce qui ne doit pas être une situation confortable, mais elle pense toujours que si tel était le cas, on enverrait une escouade de gendarmes s’assurer de sa personne. Vous apparaissez, ce n’est pas du tout ce à quoi elle s’attendait. Aussi est-elle perplexe. Sur la défensive, mais perplexe. Elle s’est rendu compte qu’en cas de confrontation physique, elle ne ferait pas le poids, alors, elle va peut-être vous tester en vous frappant. Et, ce faisant, elle s’attend probablement à ce que vous réagissiez vigoureusement. C’est ce qu’un flic ferait. Or, ici, je vous le rappelle, vous n’êtes pas flic mais femme de ménage. Il faut donc que votre réaction soit celle d’une femme de ménage.
— Alors je m’effondre en larmes…
— Voilà !
Cette perspective ne parut pas, de prime abord, convenir à Gertrude. Puis, à la réflexion, elle se dit que ça serait peut-être amusant de continuer à jouer la comédie pour, plus tard, tomber sur le râble de Josie. Du coup, un sourire fit ressortir son horrible dentition.
Mary enfonça le clou :
— Votre revanche n’en sera que plus délectable.
— Je crois bien, dit Gertrude avec conviction.
Mary se leva :
— Ce n’est pas le tout, mais maintenant que nous sommes d’accord, je vais jeter un petit coup d’œil dans cette baraque.
— Je peux vous être utile ? proposa Gertrude.
Considérant les dimensions de l’appartement, Mary accepta :
— C’est pas de refus !
— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Gertrude.
Mary eut une moue évasive :
— Je ne sais pas au juste. Des lettres, des documents, un agenda… Tout ce qui peut vous paraître bizarre, incongru…
— C’est vague, dit Gertrude.
— Ouais, mais je n’ai pas mieux pour le moment.
Elles s’affairèrent en silence, remettant soigneusement en place les objets qu’elles étaient amenées à déplacer jusqu’à ce que Mary reconnaisse avec un peu de dépit dans la voix :
— Chou blanc ! Je m’en doutais bien. Josie n’est pas femme à laisser traîner des indices compromettants. D’autant qu’elle a dû envisager la possibilité d’avoir à quitter ce refuge précipitamment.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Gertrude.
Mary décida :
— Retour à l’hôtel. Comme convenu, vous entrerez dans les HLM par la porte B et vous sortirez par l’arrière. Mais avant de rentrer dans cet immeuble, vous irez dans un supermarché et vous achèterez quelques denrées alimentaires : une baguette de pain, des conserves, un litre de pinard… Enfin, tout ce qu’une honnête femme de ménage est censée rapporter du marché.
— Bien, dit Gertrude.
Elle attendit que Mary sorte et ferma la porte de l’appartement soigneusement. Mary repassa par la loge du concierge pour sortir par l’arrière et Gertrude regagna le boulevard par la porte piétonne qu’elle avait empruntée en arrivant.

Fidèle à une formule qui avait fait ses preuves, le 4X4 de Léon Barbier avait cueilli Josie sur le boulevard.
Quand elle ouvrit la portière, il maugréa :
— C’est pas trop tôt, qu’est-ce que tu es restée foutre ?
Josie ne répondit pas. Elle scrutait la circulation, tournée vers l’arrière.
Barbier, agacé, demanda :
— Eh, qu’est-ce que tu regardes ?
— Je regarde s’il y a quelqu’un qui nous suit.
— Qui veux-tu qui nous suive ?
Il regarda la grosse serviette de cuir qu’elle avait posée sur la banquette.
— Et qu’est-ce que c’est que ce bazar ?
— Mes papiers.
— Tu en as besoin aujourd’hui ?
— Non, mais je ne veux rien laisser dans cet appartement.
— Pourquoi ? Je veux dire, pourquoi aujourd’hui ?
Et, comme elle ne répondait toujours pas, il tenta de la rassurer :
— T’inquiète pas, j’ai pris toutes les précautions habituelles.
Ce qu’il ne savait pas, c’est que Fortin le précédait sur le chemin de Batz-sur-Mer. Une filature en avant, le Briéron ne savait même pas que ça pouvait exister.
Fortin voulait simplement s’assurer que Josie se rendait de nouveau à l’ersatz de château fort construit par un bourgeois trop riche et plutôt mégalo.
— J’ai un mauvais sentiment, finit par dire Josie. Tu ne devineras jamais ce que j’ai trouvé dans le salon ce matin.
— Une grosse araignée ? proposa Barbier en rigolant, une grosse araignée toute noire, pleine de poils…
Josie frissonna et gronda :
— Ta gueule, Léon !
Josie, qui n’avait pas peur de grand-chose, éprouvait pour les araignées une aversion qui confinait à la phobie. Barbier connaissait la panique qui s’emparait d’elle lorsqu’elle était en présence d’une de ces grosses araignées inoffensives qui entrent dans les maisons lorsque le temps fraîchit. Ces pauvres bêtes le laissant indifférent, il y trouvait motif à se sentir supérieur à sa maîtresse qui le dominait tant en bien d’autres domaines.
Avec un rire épais, il en remit une couche :
— Une grosse araignée toute noire, et ton petit Léon n’était même pas là pour l’écraser.
Elle haussa les épaules, furieuse :
— Oh, ça va !
Barbier savait quand il allait trop loin. Il rentra prudemment la tête dans les épaules.
Elle gronda :
— Imbécile ! C’est une bonne femme que j’ai trouvée sur ma moquette.
Il hoqueta :
— Une bonne femme sur ta moquette ? Elle était morte ?
— Mais non !
Elle le toisa avec mépris :
— Ce que tu peux être con !
Il regimba :
— Ça va ! Tu trouves une bonne femme allongée sur ta moquette, on pourrait penser qu’elle a passé l’arme à gauche !
— Je ne t’ai jamais dit qu’elle était allongée !
Barbier ne se força pas à prendre un air ahuri. Il ne comprenait plus rien.
— Mais qu’est-ce qu’elle foutait sur ta moquette ?
— Elle passait l’aspirateur !
— Bah, fit-il rasséréné, une femme de ménage, quoi !
Il rigola :
— Ne dis pas que tu as peur d’une femme de ménage !
— Connard ! siffla-t-elle. L’intonation contenait tout le mépris du monde.
Barbier n’en tint pas compte. Il devait être habitué à être traité de la sorte. Il demanda d’un air malin :
— J’vois pas pourquoi tu t’inquiètes.
— Je m’inquiète parce qu’il y a plus d’un mois que je suis chez la Gougé sans que personne ne se soit manifesté et je me demande pourquoi cette bonne femme débarque comme ça, tout d’un coup.
— C’est à elle qu’il fallait demander.
— Je l’ai fait, figure-toi.
— Ben, et alors ?
— Elle a prétendu qu’elle était employée par la Gougé et qu’elle venait trois fois par semaine faire le ménage.
— Ça se peut bien, dit Barbier. Qu’est-ce que ça a d’anormal ?
— Ouais, concéda Josie de mauvaise grâce, ça se peut ! Mais ça se pourrait aussi que ce soit autre chose.
Un feu passant au rouge contraignit Barbier à s’arrêter. Il se retourna vers sa passagère :
— C’est toujours pas un gendarme !
Et il rit de nouveau si stupidement qu’elle eut envie de le gifler. D’ailleurs, c’était une envie qui lui venait souvent en sa présence car il arborait la plus admirable des têtes à claques qu’il fût possible d’imaginer.
Pour Barbier, c’était du fantasme. D’ailleurs il jeta comme une preuve :
— Si ça avait été les gendarmes, ils t’auraient mis la main au colback et t’auraient collée au trou.
La perspective fit frissonner Josie. Barbier en rajouta :
— Il y a de grosses araignées en prison.
Elle grinça :
— Ta gueule ! arrête donc de dire des conneries.
Mouché, Barbier en revint donc à des considérations moins déplaisantes.
— Ce qui est bizarre, c’est que tu ne l’aies pas vue plus tôt.
— Elle a prétendu qu’elle était en arrêt de travail pour une entorse au genou.
— Tu as vérifié ?
— Quoi ? Son genou ? Je ne suis pas médecin !
Putain ! se dit Barbier, qu’est-ce qu’elle a à être aussi hargneuse ? Il la regarda dans le rétro, cherchant à deviner ce qui se passait derrière ce front trop lisse :
— Tu aurais pu demander si cette bonne femme était connue dans l’immeuble.
— Je l’ai fait, figure-toi ! J’ai téléphoné à la concierge qui m’a confirmé que Gertrude, car en plus elle s’appelle Gertrude, faisait le ménage de madame Gougé depuis plusieurs années.
— Ben alors, tout baigne !
— Peut-être bien… N’empêche…
— N’empêche que quoi ?
— N’empêche que quand tu m’auras déposée, tu reviendras et tu la suivras quand elle sortira de l’immeuble.
— Pourquoi ?
— Pour voir où elle habite.
— Pff… fit Barbier, tu es atteinte d’espionnite aiguë ?
— Peut-être bien, mais on ne prend jamais trop de précautions.
— Elle est comment, ta bonne femme ?
— Grande… aussi grande que moi, mais plus grosse.
— Quel âge ?
— Je serais bien en peine de le dire, fagotée comme elle est… Peut-être entre trente et cinquante ans.
Il maugréa :
— C’est précis !
— Attends de la voir pour causer, dit Josie. Elle traîne un cabas de toile cirée noire, est maquillée comme une vieille pute du quai de la Fosse et… Ah oui, elle a des dents pourries qui lui sortent de la bouche et elle zozote et postillonne.
— C’est tout ? demanda Barbier. Il me tarde de la connaître, c’est peut-être un bon coup ?
— Bon courage, dit Josie sarcastique, après tout, qui se ressemble s’assemble. J’ajouterais qu’elle n’a pas l’air d’avoir inventé l’eau chaude.
Et elle pensa : vous iriez bien ensemble !
Barbier avala la vanne et prit le temps de répondre :
— Arrête de déconner !
Josie lui lança un regard glacial. Il s’emporta :
— Merde, mais qu’est-ce qui t’inquiète à la fin ? Et qu’est-ce qu’on en a à foutre de l’endroit où elle habite ?
Josie soupira. Ce pauvre type ne comprendrait donc jamais rien ? Elle finirait bien par se mordre les doigts de l’avoir fait sortir de son marais. Elle articula :
— Je voudrais savoir si elle ne court pas directement chez les flics faire son rapport.
— Bon, dit Barbier sans enthousiasme, je la suivrai. Mais si elle est comme tu dis, je ne vois vraiment pas pourquoi tu te fais du mouron. Qu’est-ce qu’une loche pareille ferait chez les flics ?
— J’en sais rien. Mais comme disait mon père : « attends-toi au pire, tu ne seras pas déçue ».
Barbier fronça ses épais sourcils :
— Il disait ça, ton père ?
— Ouais, mais seulement quand il n’était pas bourré, c’est-à-dire pas souvent.
— C’est pour ça que tu te fais du mouron ?
Elle répondit d’une voix âpre :
— Je me fais du mouron parce que je n’aime pas avoir quelqu’un dans les pattes. En plus, elle a les clefs de l’appartement, ce qui fait qu’elle peut y venir n’importe quand.
Elle réfléchit et lança :
— Je sais ce que je vais faire !



Chapitre 15
Mary Lester avait précédé Gertrude Quintrec au supermarché où celle-ci devait faire quelques emplettes.
Dissimulée dans les rayons, elle avait failli pouffer de rire en la voyant arriver enveloppée dans une gabardine sans couleur, le fichu sur la tête, les dents en avant.
Décidément, Gertrude n’était pas difficile à repérer.
Elle avait pris un chariot et déposé son cabas à la caisse centrale. Manquerait plus qu’elle se fasse arrêter et fouiller par les vigiles !
Mais ce qui intéressait surtout Mary, c’était de voir si quelqu’un se glisserait dans le sillage de la pseudo-femme de ménage.
Dans le flux des chalands, il ne serait pas facile de discerner un suiveur anonyme, mais elle avait tablé sur la présence de Léon Barbier.
Banco ! Elle n’avait pas oublié la silhouette trapue de l’homme des marais ; ni son front bas, ni sa manière si particulière de regarder toute chose par en dessous comme un chien sournois.
Cette fois il était en complet veston, avec chemise blanche et cravate s’il vous plaît, comme si ce bel arroi pouvait transformer l’homme des bois en chauffeur stylé.
L’habit ne faisant pas le moine, l’œil le moins exercé ne se serait pas longtemps laissé prendre à une dissimulation aussi grossière et l’allure dégagée qu’il affectait aurait mis la puce à l’oreille au plus naïf des flics stagiaires.
Mais, évidemment, Léon Barbier ne s’en doutait pas.
Mary s’était elle aussi pourvue d’un chariot dans lequel elle avait, au hasard, glissé quelques articles de toilette et, tout en feignant de s’attarder dans les rayons, elle suivait Barbier qui, lui, ne lâchait pas Gertrude du regard.
Celle-ci avait déjà dans son caddie une baguette emballée sous un film plastique, quelques boîtes de conserve, un camembert et elle paraissait en grande hésitation dans le rayon des vins.
Finalement, elle opta pour une bouteille de rouge ordinaire et un pack de bière.
Puis elle se présenta à la caisse.
Mary abandonna son caddie, sortit par l’issue « sans achats » et guetta Gertrude qui ne tarda pas à apparaître.
Et, tandis qu’elle se dirigeait vers le parc à caddie pour ranger son chariot, Mary admira la démarche de pauvresse accablée qui porte sur son dos tous les malheurs du monde que Gertrude avait su, pour la circonstance, composer.
Elle transféra ses achats dans son cabas et, la démarche toujours aussi morne, elle regagna les HLM, avec Barbier dans son sillage.
Sans se retourner, elle franchit la porte B
de la barre d’immeubles devant laquelle une douzaine d’adolescents désœuvrés fumaient, appuyés au mur.
Barbier ne jugea pas nécessaire de la suivre dans l’immeuble. Il fit demi-tour et Mary, abandonnant la filature du voyou, regagna son hôtel.
Gertrude décida de prendre un taxi pour ne plus se traîner dans cet accoutrement peu reluisant. Il fallut qu’elle en hèle une demi-douzaine avant que l’un d’entre eux condescende à s’arrêter. Le chauffeur avait dû l’embarquer par inadvertance car il l’épiait du coin de l’œil dans son rétroviseur, semblant se demander s’il serait jamais payé du prix de sa course. Le taxi s’arrêta devant l’hôtel où Mary avait retenu les chambres et le chauffeur fut aussi heureux que surpris de voir sa passagère transformée en charmante jeune fille lui tendre un billet de banque.
Lorsque le taxi se fut éloigné, Mary accueillit sa collaboratrice avec un grand sourire :
— Chère Gertrude, félicitations pour votre rôle de composition. C’était véritablement du grand art ! Vous savez que Barbier ne vous a pas quittée de l’œil jusqu’à ce que vous entriez dans les HLM ?
— C’était ce plouc endimanché qui ne me lâchait pas dans le magasin ?
— Lui-même. Vous l’aviez repéré ? Bravo !
Gertrude eut une moue modeste :
— Il n’y avait pas grand mérite à cela, on aurait dit qu’il faisait tout pour se faire remarquer.
— C’est qu’il voulait qu’on le remarque, justement, qu’on admire sa prestance dans son beau costume.
Gertrude ricana :
— Vous parlez d’une prestance ! On aurait mis ce costard sur un chimpanzé, il aurait eu l’air moins con que lui.
Mary se mit à rire car l’image l’avait amusée. Elle ajouta :
— Enfin, lui n’a rien remarqué d’anormal à votre comportement.
— Il n’est pas très futé, n’est-ce pas ?
Mary acquiesça en mettant un bémol :
— Ce n’est pas un homme des villes… Mettez-le dans son élément, le marais, vous ne direz plus la même chose.
— Ouais, mais pour le moment, on n’est pas dans le marais, fit Gertrude pragmatique.
Puis elle demanda :
— Et maintenant, qu’est-ce qu’on va faire ?
— On va attendre Fortin d’abord et ensuite on ira déjeuner.

Ayant terminé sa mission de filature, Barbier revint à la villa de Batz-sur-Mer en soirée. Il récupéra Josie qui s’enquit immédiatement des résultats de l’opération.
— J’ai suivi ta greluche comme tu m’as dit…
— Et alors ?
Barbier ricana en secouant la main :
— Dis donc, au grand prix des mochetés, elle serait sûrement dans le tiercé de tête !
— Je ne te demande pas des appréciations esthétiques, articula Josie aigrement, je te demande ce qu’elle a fait après avoir quitté l’appartement.
— Ben elle a fait ce que font toutes les femmes de ménage qui sortent du boulot, je suppose.
— Mais encore…
— Elle est allée au supermarché et elle a acheté…
En espion scrupuleux, Barbier avait noté la liste des achats de Gertrude. Il sortit de sa poche un papier froissé :
— Elle a acheté… une baguette de pain, des conserves, un kil de rouge et un pack de bière. J’ai pas pu voir si c’était du bordeaux ou du gros qui tâche, mais la bibine, c’était de la Kronenbourg, ça j’en suis sûr !
Josie haussa les épaules.
— Et après ?
— Après ? Elle a rejoint la cité HLM des Bruyères et elle est entrée dans la barre d’immeubles par la porte B.
Comme Josie, songeuse, restait muette, il ajouta :
— Ne m’en demande pas plus, je ne l’ai pas suivie jusqu’à son appartement. Du coup, j’aurais été repéré. Ça te va ?
— Ça me va, et ça ne me va pas !
— Allons bon ! s’exclama Barbier. Mais qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Elle n’est pas allée chez les gendarmes ni chez les flics, et elle n’a téléphoné nulle part. Tu es rassurée ?
— Non ! dit Josie. Figure-toi que j’ai cuisiné la Gougé au sujet de sa femme de ménage.
Barbier la regarda, bouche bée. Il n’avait pas pensé à ça.
— Et alors ?
— Alors elle ne connaît pas de Gertrude !
— Elle n’a pas de femme de ménage ?
— Je n’ai pas dit ça ! J’ai dit qu’elle n’avait jamais entendu parler de cette Gertrude.
— Elle t’a raconté des craques !
— J’crois pas, non, dit Josie avec un sourire sinistre.
Voilà qui ne paraissait pas troubler Barbier.
Il répondit avec désinvolture :
— Alors c’est que ces gens s’en fichent pas mal du nom de leurs employés. D’ailleurs, elle doit laisser le soin de ces détails à la concierge de l’immeuble.
— Pourtant la concierge m’a dit que la Gougé s’était prise d’affection pour cette grande saucisse et qu’elle serait très fâchée si on lui interdisait l’appartement.
— Tu parles, ricana Barbier, c’est la concierge qui tire les ficelles. Elle envoie l’innocente dans l’appartement même quand il n’y a rien à faire et, en retour, elle prélève son petit pourcentage sur le salaire de cette Gertrude !
— Tu crois ? demanda Josie d’un air mal convaincu.
— C’est gros comme une maison ! fit Barbier tout gonflé d’orgueil d’avoir démonté le stratagème. C’est comme ça que ça se passe chez les bourges.
Josie le regarda, vaguement méprisante :
— Tu sais comment ça se passe chez les bourges, toi ?
Il poursuivit sur le même ton suffisant :
— Tout le monde sait ça ! comme ils ne veulent surtout pas s’occuper de ces détails, ils en laissent le soin aux gardiens. Donc, c’est normal qu’ils raquent. Tu devrais taquiner un peu la concierge à ce propos…
— Sûrement pas ! se récria Josie. C’est le meilleur moyen de lui mettre la puce à l’oreille. Jusqu’à présent tout se passe bien, à part son imbécile de mari qui me casse les pieds lorsque je laisse une serviette sur la rambarde… Moins on me verra, mieux ça vaudra. De toute façon, j’ai transféré tous mes papiers et documents à Batz et je les y laisserai tant que cette greluche sera dans mes pattes. Comme ça, si elle veut fouiller, elle en sera pour ses frais.
Barbier secoua la tête :
— Que veux-tu qu’elle foute de tes papiers ! Elle est complètement nunuche !
— Nunuche ou pas, je veux qu’elle dégage !
Le ton n’admettait pas de réplique, aussi Barbier se tut. Il continua de conduire sur le boulevard de la mer, où la circulation était dense et se borna à demander :
— Où je te dépose ?
— Au plus près de l’entrée.
Lorsque la voiture fut arrêtée, elle ouvrit la portière et jeta :
— Demain même heure.
Puis elle se fondit dans la foule des promeneurs du soir.

 
Fin de la première partie
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